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&  Acteurs. 
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THÉÂTRE    ITALIEN, 

Depuis  f on  origine  jufqu' à  ce  jour. 


BELPHEGOR. 

Comédie'  Ballet  en  trois  aEles  ,  terminée 
par  des  divertiffemens^  2^  Août  ij2i, 

TKIYELlN.feul. 

JL/iEUx  inexorables,  je  vous  ai  Im- 
ploré tous,  les  uns  après  les  au^re  !  Dia- 
ble emporte  fî  aucun  s'eft  remué  de  fa 
place  ;  tous  les  facrlHces  que  j'ai  fait  à 
Mercure  ont  été  inutiles  ;  tout  l'encens 
que  j'ai  brûlé  dans  le  Temple  de  l'A- 
mour s'en  eft  allé  en  fumée  :  il  n'y  a 
pas  jufqu'à  Vulcain  qui  a  lefufé  de  me 
Tome  Ilf  A 
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mettre  dans  fa  Confrairîe  ,  grâce  qu'il 
accorde  à  ceux  qui  la  demandent,  & 
nicme  à  ceux  qui  ne  la  demandent 
pas Jacquet  époufe  aujour- 
d'hui Colette  à  ma  barbe,  après  Tavoir 
amufée  deux  ans  du  doux  fon  de  ma 
mufette;  il  l'a  charmée  dans  un  mo- 
ment avec  fon  flageolet. 

Colette  arrive ,  &  lui  dit  que  c'eft 
par  amitié  qu'elle  ne  l'époufe  pas,  par- 
ce qu'une  Bohémienne  lui  a  afliiré  que 
foil  premier  mari  mourrait  ;  &  elle  tâ- 
che de  le  confoler,  en  lui  promettant 
quelle  l'époufera  aufîitôt  qu'elle  fera 
veuve. 

TRIVELIN. 

Oui,  mais  je  t'avertis  que  fi  tu  épou- 
fe Jacquet,  j'en  ferai  fi  chagrin ,  que  je 
Be  vivrai  pas  huit  jours. 

COLETTE. 

Ah!  Si  je  favais  cela,  je  t'époufe- 
rais  le  premier. 

TRIVELIN. 

A  ce  que  je  vois ,  tu  as  autant  en- 
vie d^être  veuve  que  d'être  mariée. 

Il  veut  courir  les  hafardsde  la  pré- 
ëi<ftion  ;  mais  Colette  ne  veut  pas.  Jac- 
quet arrive  ôc  la  gronde  de  ce  qu'il  la 
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trouve  avec  Trivelin  ;  Trivelin  fe  ré- 
jouit au  contraire  de  ce  que  fon  Rival 
eft  jaloux ,  &  prétend  qu'il  aura  raifon 

de  l'être. 

JACQUET. 

Eft-ce  que  je  ne  puis  pas  être  jaloux 
fans  fujet  ? 

TRIVELIN. 
Cela  eft  bien  rare. 

JACQUET. 
Et  fi  je  veux  l'être  fans  raifon. 

TRIVELIN. 
La  raifon  vient  avec  le  tems. 
JACQUET. 

J'entens  avoir  ma   femme  à  mol 
feul. 

TRIVELIN. 

Tas  intentions  font  fort  bonnes. 

COLETTE. 

Va,  va.  Jacquet,  je  te  réponds  dcr 
tout. 

JACQUET. 

D'abord  que  Colette  m'en  répond  , 
je  compte  là-deffus  ;  une  honnête  fem- 
me n'a  que  fa  parole. 

Aij 
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TRIVELIN. 

Oui,  mais  elle  n'eft  plus  obligée 
de  la  tenir,  quand  elle  veut  cefTer  de 
l'être. 

JACQUET. 

Tout  ce  que  tu  dis  eft  pour  me  faire 
enrager;  mais  cela  ne  m*empéçhera 
pas  de  fonger  à  ma  noce. 

TRIVELIN. 

Va  fonger  à  ta  noce,  &  moi  je  fon- 
gérai  au  lendemain,  {fiul)  Quelque 
mine  que  je  fafle ,  je  fuis  au  défefpoir  ; 
&  je.  crois  que  je  me  donnerais  volon- 
tiers au  Diable  ,  pour  empêcher  ce 
mariage. 

Belphegor  parait ,  prie  Trivelin  de 
le  cacher  quelque  part ,  parce  qu'il  eft 
poiirfuivi  par  fa  femme  &  fes  créanciers. 
Il  lui  promet  de  lui  faire  fa  fortune, 
ce  qui  étonne  Trivelin  ,  de  la  part  d'un 
homme  qui  n'a  pas  le  fou  ;  mais  Bel- 
phegor lui  apprend  qui  il  eft,  le  {■cl" 
jet  de  fa  million  fur  la  terre ,  &  tous 
les  malheurs  qui  ont  fuivi  fon  mariage; 
Trivelin  le  cache ,  &  les  Sergens  ar- 
rivent. Ils  lui  demandent  s'il  n'a  pas  vu 
l'homme  qu'ils  pourfuivenr ,  Trivelia 
leur  fait  des  rcponfes  fau^renues;  ils 
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le  menacent ,  il  continue  à  fe  mocquer 
d'eux ,  &  voyant  qu'ils  n'en  peuvent 
tirer  parti ,  ils  lui  offrent  quelques  pièces 
d'or  ,  qu'il  empoche  après  s'être  encore 
mocqué  d'eux  en  leur  donnant  de  faux 
renfeignemens, 

Belphe:^or  fort  de  fa  cachette,  re- 
mercie Trivelin  du  fervice  qu'il  lui  a 
rendu  ,  &  lui  promet  de  lui  faire  épou- 
fer  Colette.  Trivelin  a  de  la  peine  à  le 
croire  ,  &  lui  demande  comment  il  s'y 
prendra  puifqu'on  entend  déjà  les  vio- 
lons Belphegor  répond  qu'il  a  envoyé 
Arlequin,  fon  Valet,  aux  Enfers,  pour 
demander  à  Pluton  la  permilTion  d'être 
invifible. 

TRIVELIN. 

Vous  avez  envoyé  Arlequin  aux  En- 
fers, il  y  a  bien  loin  d'ici  en  ce  pays-là. 

BELPHEGOR. 

Pas  trop  ,  on  y  va  dans  un  moment* 
Après  quelques  épigrammes  contre 
les  Financiers ,  que  l'on  déteftait  alors  ; 
Belphegor  promet  à  Trivelin'  de  l'en- 
richir aux  dépens  de  M.  Turcaret ,  ce- 
lui de  fes  créanciers  qui  le  perfécute 
le  plus, 

A  iij 
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On  entend  les  Payfans  qui  s*ava«r 
cent  &  qui  chantent  en  chœur. 

Le  C  I!  CE  U  R. 

.  Vive  Jacquet ,  vive  Colette  > 
It  vive  Colette  &  Jacquet. 

Un     BERGER. 

Colette  ,  quitte  ta  mufettc  , 
Pour  écouter  le  flageolet  ; 
Jacquet  déniche  la  fauvette 
Qu'un  autre  attend  au  trébucher. 

Il  s'élève  une  tempête  &  le  tonnerre 
gronde»  un  Lutin  paraît  en  Taii:   & 

chante; 

Contre  un  injufte  Hymen  le  deftin  fe  déclare  i 
J  a  vigne  va  périr  dans  cet  orage  affreux , 
Si  dans  ce  jour  Trivelin  n'eft  heureuxj 
Qu'à  lui  donner  la  main ,  Colette  fe  préparc» 

JACQUET. 

J'aime  mieux  ne  boire  que  de  Teau^ 
que  d'abandonner  Colette. 

Le  MAGISTER. 

Buvez  de  l'eau  tant  qu'il  vous  plai- 
ra, nous  n'en  voulons  point  boire  nousj 
je  donne  ma  fille  à  Trivelin» 
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JACQUET. 
Y  confens-tu  Colette  ? 

COLETTE. 
Il  le  faut  bien  ;  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  toi,  c'eft  de  tepoufer  quand 
je  ferai  veuve. 

JACQUET. 

Sur  ce  pied-là  je  me  confole ,  &  je 
ne  défefpere  pas  de  t'époufer  méma 
avaftt  la  mort  de  Trîvelin. 

TRIVELIN, 

Oh!  je  ne  crains  rien ,  je  ne  fuis  pas 
Jaloux  comme  toi. 

Uade  finit  par  des  danfes  &  par  un 
Vaudeville  dont  voici  quelques  cou-î 
plets. 

COLETTE. 

Jacquet,  quoiqu'un  autre  ait  ma  foi^ 

LaifTe-moi  faire ,  laifle  j 

Je  me  reprocherais  fans  ceflc 

Que  quelqu'Amaat  fut  mort  pour  moi  ^ 

Faute  d'un  certain  je  ne  fais  qu'eft-ce, 

Pautc  d'un  certain  je  ne  fais  quoi. 

4^ 

La  beauté  ne  faurait  de  foi 
Attirer  ma  tendreiTe, 
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refprit  &  la  déJicatefTe 
Peuvent  encore  moins  fur  moi. 
Il  faut  un  certain ,  &c. 

Pour  attirer  la  dupe  à  foi , 
Iris  fait  la  tigre/Te  j 
Montrer  d'abord  trop  de  tendre/Te  , 
C'efl:  faire  mal  valoir  l'emploi  5 
Il  faut  un  certain,  &c. 

En  vain  tu  voudrais  tout  pour  toi ," 

Importune  fageffe  5 

Quand  l'amour  de  fes  traits  nous  ble/Te, 

L'occafion  enfreint  ta  loi  5 

On  cède  à  certain  je  ne  fais  qu*efl:-ce , 

On  cède  à  certain  je  ne  fais  quoi. 

Le  fécond  ade  fe  pafTe  aux  Enfers. 
iArlequin  en  y  arrivant,  ^crie  gare  le 
pot  au  noir;  bon  foir  M.  Pluton,  car 
il  ferait  inutile  de  vous  fouhaiter  le  bon 
jour ,  il  n'y  en  a  pas  chez  vous.  .  .  , 
Le  Diable  vous  emporte  de  bon  cœur, 
vous  devriez  bien  faire  allumer  les  lan- 
ternes dans  votre  Empire  ,  je  n'ai  jamais 
vu  d'Enfer  fi  mal  policé  ;  ce  n'eft  pour- 
tant pas  manque  que  vous  n'ayez  ici 
nombre  de  Commiflaires.  J'ai  penfé 
cent  fois  me  rompre  le  cou ,  je  me  fuis 
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en  entrant  donné  du  nez  contre  Tame 
d'un  Procureur,  qui  étoit  dure  comme 
une  enclume ,  &  fans  vos  Furies  qui 
ont  eu  la  charité  de  m'éclairer  un  bout 
de  chemin  avec  leur  flambeau,  je  ne 
ferais  arrivé  de  trois  heures. 

II  explique  enfuite  à  Pluton ,  com- 
ment il  a  ennivré  Caron  avec  deux 
bouteilles  de  vin  de  Champagne  qu'il  a 
trouvé  meilleures  que  les  eaux  du  Stix, 
&  comment  il  a  amufé  Cerbère  avec 
une  petite  chienne  qui  efl:  amoureufe 
comme  une  chatte.  Pluton  lui  demande 
pourquoi  il  ne  s'efl:  pas  dépouillé  de  fon 
corps  pour  parvenir  plus  facilement  au 
fombre  Empire. 

ARLEQUIN. 

C'eft  ce  qu'un  Médecin  de  mes  ami's 
fn'avait  conleillé;  mais  je  n'ai  jamais 
pu  m'y  réfoudre.  ...  Il  s'acquitte  en- 
fuite  de  fà  commiiîîon ,  apprend  à  Plu- 
ton les  défaftres  de  Belphegor  &  les 
tourmens  que  fa  femme  lui  a  fait  éprou- 
ver.  La  fcène  qui  fuit  eft  fort  plai faute 
entre  Arlequin  ,  Pluton,  &  Proferpine 
qui  intercède  en  faveur  de  foa  fexe.  Ar- 
lequin après  les  avoir  quittés,  rencontre 
l'ombre  de  Violette  fa  femme. 

Av 
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ARLEQUIN, 
Il  faut  que  ce  foit  elle,  car  jeTens 
UDe  certaine  révolution   par   tout  le 
corps. 

L'OMBRE  DE  \10LETTE. 

Ceft  fûrement  Arlequin  mon  mari , 
car  mon  arae  efl  agitée  d'une  manière... 
Mais  il  faut  filer  doux,  &  comme  il  efl: 
dans  les  bonnes  grâces  de  Proferpine, 
tâcher  qu'il  lui  demande  la  permifîioa 
de  m'enmener  ;  je  ne  ferais  pas  fâchée 
de  revoir  la  lumière,  quand  ce  ne  fe- 
rait que  pour  le  faire  enrager 

(s'adreffant  à  Arlequin)  C'eft  donc  toi 
mon  cher  Ailequin?  Je  ne  doute  pas 
que  tuneviennes  ici  demander  ta  femme 
â  Pluton» ...  Efl  tu  venu  feul  ? 

ARLEQUIN> 

Et  qui  diable  m'aurait  voulu  tenir 
compagnie  ;  fappofé  que  je  fuiTe  vena 
aux  Enfers  pour  y  chercher  ma  femme,, 
ce  n'aurait  pas  été  à  coup  fur  les  maris 
veufs  du  pays  d'où  je  viens:  oui,  ma  mie^ 
je  fuis  venu  très- feul,  &.  m'en  retour- 
nerai de  même» 

L'OMBKE  DE  VIOLETTE. 
Quoi!  mon  cher  petit  mari >  tu  au- 
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Taîs  la  cruauté  de  me  laifler  Ici  où  je 
m'ennuie  à  la  mort?  .  .  .Toi  qui  peux 
tout  auprès  de  Proferpine. 

ARLEQUIN- 

Eh  bien,  pour  vous  procurer  de 
l'emploi  dans  ce  pays-ci ,  je  prierai  le 
Seigneur  Pluton ,  ds  créer  en  votre  fa- 
veur une  quatrième  charge  de  furie. . , 
(  L'ombre  de  Violette  lui  ôre  fa  batte 
&  le  frappe).  Eh  1  là ,  là  ,  dit  fon  mari , 
vous  croyez  être  encore  envie.  Profer- 
pine accourt  à  fes  cris ,  &  demande 
quel  eft  ce  bruit. 

ARLEQUIN. 

C'eft  l'ombre  de  ma  femme  qui  fait 
le  Diable  à  quatre  \  elle  voulait  que  je 
vous  priaffe  de  la  laifler  retourner  avec 
moi  dans  l'autre  monde  ;  mais  je  vous 
prie  au  contraire  de  !..  garder  bien  foi- 
gneufement .  c'^ft  an  tréfor  pour  les 
Enfers  q  f une  femm:^de  fon  humeur, 
elle  fervira  ^^  tourmenter  les  Damnés> 

ARLEQUIN,/^  plaignant. 

Elle  m'a  étrillé  de  la  bonne  (brte, 
&  je  m'en  fentirâi  long-tems. 

ii7| 
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PROSERPINE. 

Etes -vous  fou  de  vous  imaginer 
qu  elle  vous  a  fait  du  mal  ?  Avez-vous 
oublié  que  ce  n'efl:  qu'une  ombre? 

ARLEQUIN,  ri^/zr. 

Oefl  vrai ,  je  n'y  fongeais  pas  ;  pat- 
bleu  il  faut  que  je  fois  bien  fou  en  ef^ 
fet ,  de  croire  que  cette  ombre  m'ait 
pu  faire  du  mal,  parce  que  j'en  refTens  ; 
ce  n'efl  que  mon  bâton  qni  par  mal- 
heur s'eft  trouvé  un  corps,  &  des  plus 
durs. 

L'afte  finit  par  un  divertiflemenr 
d'Ombres,  qui  chantent  les  couplets: 
fuivans. 

L^OMBRE  DUNE  PUCELLE. 

Je  fuis  une  Ombre  du  vieux  tems. 
Qui  fur  jadis  aimable  &  belle; 
Rebutcant  toujours  mes  Amans» 
7e  fuis  enfin  morte  pucclle. 
Puccile  à  1  âge  de  trente  ans  t 
Si  des  Dieux  la  bonté  fuprêmt 
Me  rappellait  de  mon  tombeau  » 
tn  ferais -je  encore  de  même, 
Diabic-zo:  l 
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L^OMBRE  D'UN  AVARE, 

Je  fuis  l'ombre  d'un  vieux  C refus 
Qui  me  plaignais  le  nécelTaire  ; 
JamafTais  écus  fur  écus 
Pour  faif  e  un  neveu  légataire  , 
Qui  joue  &  fonds  &  revenus. 
Si  je  repayais  l'Onde  noire. 
Mourrais- je  auprès  de  mon  magoc 
Paute  de  manger  &  de  boire , 
Diable-zot? 

UOMBRE  D'UNE  FEMME 

Mariée» 
Je  fuis  Tombre  d'une  beauté , 
Femme  d'un  vieux  jaloux  fans  bornesj 
Il  était  brutal ,  emporté  y 
Son  front  méritait  bien  des  cornes  , 
Pourtant  il  n'en  a  pas  porté  \ 
Si  j^'avais  encor  la  puifTance, 
Echapperait-il  d'être  fot  ? 
Aurais-) e  autant  de  patience  , 
Diable-zot? 

UOMBRE  D'UN  COCU. 

Vous  voyez  l'ombre  d'un   Cocu, 

Qui  fut  toujours  d'humeur  jaloufe  j 

Je  méprifai  le  revenu 

De  la  beauté  de  mon  époufe  , 

Et  fus  gueux  tant  ^ue  j'ai  yccu  ^ 
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Mais  à  piéfent  que  c'eft  la  mocfc. 
Que  l'Epoux  partage  au  gâteau  , 
Voudrais-je  n'ctre  pas  commode  ? 
.  Diable-zot, 

L'OMBRE  D'UNE  VEUVE. 

Xux  Ombres  s'il  était  permis 
De  prendre   la-haut  leur  volée  , 
Combien  de  morts  feraieot  furpris 
De  voir  leurs  Veuves  confolées 
Par  leurs  Clercs  ou  par  leurs  Commis  i 
Près  d'un  mourant  on  fe  défole  , 
Jurant  de  le  fuivre  au  tombeaas. 
Après  fa  mort  tient-on  parole  ? 
Diable-zot. 

ARLEQUIN. 

Que  je  vais  bien  à  mon  retour 
A  BelpKegor  chanter  fa  gamme  t 
Quoi  !  m'envoyer  dans  ce  féjour , 
Pour  m'y  faire  troaver  ma  femme  I 
C'eft  me  jouer  un  vilain  tour. 
Lorfque  là-haut  il  fuit  la  /îenne , 
Pourrait- il  me  croire  alfez  for. 
Pour  tirer  d'ici  bas  la  mieime  ? 
Diable-zot^ 

Le  théâtre  repréfente  un  Jardin  illu- 
miné, où  M.  Turcaret  fe  prépare  à 
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donner  le  bal.  Arlequin  paraît  en  rair, 
-monté  fur  un  monfbre  qui  jette  du; 
feu  par  les  narines. 

Là,  là,  là,  tout  doux,  mon  ami, 
nous  approchons  de  la  terre;  prenons 
garde  aux  ornières,  {il  defiend)  voilà. 
un  animal  fi  fatigué,  qu'il  ne  bat  plus 
que  d'une  aîler  Hola,  Valets ,  Servantes^ 
cft-ce  qu'il  n'y  a  ici  perfonne  pour  me- 
ner mon  cheval  à  l'écurie  ?  Mais  le  drale 
a  déjà  pris  fon  parti  ôc  s'en  retourna 
aux  Enfers  au  grand  galop  ;  (  le  monjïre 
s^ envole  )  mes  baife- mains  à  Madame 
Proferpine.  Il  rend  compte  à  Belphe- 
gor  de  fa  commifïlon ,  &:  lui  dit  que 
Pluton  l'attend  le  lendemain  à  dîner 
avec  un  Greffier  à  la  daube  &  une  ac- 
colade de  témoins  du  Mans.  Il  lui  ap- 
porte fa  permiiîîon  d'être  invifible,  & 
dit  que  Proferpine  lui  a  fait  don  du  pou- 
voir de  dire  la  bonne  avanture.  Trive- 
lin  le  prie  de  lui  dire  la  fîenne  y  &  Ar-- 
lequin  en  lui  regardant  dans  la  main, 
lui  dit:  hier  garçon,  voilà  le  paifé;  au^ 
]Ourd'hai  marié,  voilà  le  préfent;  de- 
main cocu,  voilà  le  futur.  Triveîin  pa- 
raît mécontent,  mais  Belphegor  lui. 
dit  :  qu'il  vaut  encore  mieux  être  cocu^, 
^ue  d'avoir  une  femme  vertueufe  com- 
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ine  la  fîenne.  Il  leur  dit  enfulte  d'aîîef 
fe  déguifer  en  Bohémiens ,  qu'il  va  en- 
trer dans  le  corps  de  M.  Turcaret ,  chez 
lequel  on  va  donner  bal ,  &  qu'il  en 
fortira  une  fois  feulement  à  la  prière  de 
Trivelin ,  ce  qui  lui  procurera  une  bon- 
ne fomme  d'argent. 

Le  bal  commence ,  plufieurs  Mafques 
entrent  en  danfant.  Arlequin  &  Trive- 
lin déguifés  fe  joignent  à  eux ,  &  Arle- 
quin chante: 

'Au  bruit  de  nos  tambours  &  de   nos  cafla- 
gnettes , 
Accourez ,  Amans  curieux. 

Si   fur  la   foi  de  nos  fornettcs 

Vous  croyez  devenir  heureux. 

Déjà  vous  l'ctes. 

On  vient  apprendre  que  M.  Turca- 
ret eft  devenu  fou,  &  qu'il  ne  parle  plus 
qu'en  chantant.  Il  arrive  en  effet,  & 
chante  : 

C'cft  un  plaifir  pour  mes  femblablcs 
De  voir  les  autres  miférablesj 
Ils  ne  s'embarrafTent  que  d'eux. 
En  moi  la.  pitié  ne  peut  naîrre  , 
Si  tout  le  monde  écoit  heureux. 
Quel  plaifu  aurais- je  dç  Tccre  î 
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M^^  TU  R  CAR  ET. 

Ah  !  Meflîeurs ,  on  dit  que  mon  ma- 
ri eft  pofTédé  d'un  Lutin. 

Le   DOCTEUR. 

Il  n'eft  que  trop  véritable. 

M^^  TURCARET. 

Et  où  eft-il  ce  Lutin  ?  que  je  lui 
arrache  les  yeux. 

Le    DOCTEUR. 

Il  eft  dans  le  corps  de  votre  marû 

M<ie.    TURCARET. 

Oh  !  je  Ten  ferai  bien  forcir  à  coup 
de  bâton, 

ARLEQUIN. 

Je  vais  me  charger  de  ce  foin.  (// 
frappe  fur  h  dos  de  Turcaret  &fur  celui 
du  Docieur). 

Le  DOCTEUR. 

Et  vous  me  frappez  auflî  ! 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  je  voulais  toucher  le  Diable 
par  bricoile. 

Le  Docteur  dit  que  cela  n'eft  pas 
ne'ceffaire ,  qu'il  va  le  conjurer  ;   mais 


Belphegor  tient  bon  ,  &  dit  en  chan- 
tant, par  la  bouche  de  Turcaret,  qu'il 
ne  fortira  que  moyennant  grofle  fom- 
me.  Le  Doâ:eur  continue  fes  exor- 
cifmes;mais  inutilement.  Trivelin  dit 
qu'il  a  feul  le  pouvoir  de  chafler  ce 
Lutin ,  &:  demande  cent  mille  écus. 
Madame  Turcaret  dit  qu'elle  aime 
mieux  que  le  Diable  emporte  Ton  mari. 
Le  Doéteur  lui  repréfente  que  M.  Tur- 
caret aurait  été  plus  humain  en  pareil 
cas.  Madame  Turcaret  prétend  le  con- 
traire ,  c'eft  ce  qu'il  eft  facile  de  voir  , 
ajoute  Trivelin.  Je  vais  faire  pafler  le 
Lutin  dans  le  corps  de  Madame  ;  mais 
quand  il  y  fera  une  fois ,  il  me  faudra 
le  double.  Madame  Turcaret  effrayée  , 
promet  les  cent  mille  écus;  mais  elle 
voudrait  auparavant  être  aflurée  du 
pouvoir  de  Trivelin.  Pour  lui  en  don- 
ner des  preuves ,  il  fait  paraître  à  Tinf- 
tant  le  théâtre  tout  en  feu ,  &  les  ifs  du 
jardin  poulTent  des  gerbes  d'artifice. 
Madame  Turcaret  qui  craint  que  le  feu 
ne  prenne  à  fa  maifon ,  court  cher- 
cher les  cent  mille  écus.  Les  Sergens 
arrivent  &  reconnailTent  Trivelin  pour 
le  Payfan  qui  s'efl  mocqué  d'eux,  ils 
le  menacent  ;  mais  Trivelin  après  avoir 
reçu  la  fomme  de  Madame  Turcaret  » 
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fait  fortir  le  Diable  du  corps  de  M.  Tur- 
caret,  &  le  fait  entrer  dans  celui  d'un 
Sergent.  Belphe-^or  lui  annonce  que 
c'eft  pour  la  dernière  fois  qu'il  lui 
obéira. 

Le    SERGENT. 

Ah  î  je  fens  des  douleurs  effroyables. 

Un  fécond  SERGENT. 

Queft-ce  que  cela  fignifie  ?  Qu'eft- 
ce  que  vous  avez  fait  entrer  dans  le 
corps  de  mon  camarade  ? 

ARLEQUIN. 

Le  Démon  Belphegor  ;  &  comme 
îl  a  trouvé  la  place  occupée  par  d'au- 
tres Diables»  ils  fe  battent  là- dedans  à 
qui  reftera. 

Le  fécond  SERGENT. 

Ah  !  malheureux  >  qu'as- tu  fait  ? 

TRIVELIN. 

J'ai  donné  un  Sergent  au  Diable , 
voyez  le  grand  malheur. 

Le  fécond  SERGENT, 

Le  malheur  retombera  fur  toi ,  car 
]€  l'ai  bien  entendu ,  ton  pouvoir  effc 


fini ,  &  nous  t'allons  mettre  entre  les 
mains  de  la  Juftice ,  pour  te  faire  brû- 
ler comme  un  Sorcier. 

Trivelin  conjure  Belphegor  de  for- 
tir,  mais  inutilement. 

ARLEQUIN. 

Il  n'en  fera  rien ,  il  eft  là  dans  fon 
creux. 

Trivelin  s'éloigne  quelques  inftans, 
&  l'on  entend  le  bruit  d'un  tambour; 
il  revient  &  crie  que  c'efi:  Madame  Ho- 
nefta  qui  cherche  par  tout  fon  mari. 
Belphegor  effrayé,  fe  fauve  &  dit  qu'il 
aime  mieux  retourner  aux  Enfers.  Cha- 
cun eft  content,  le  bal  continue,  &  la 
Pièce  finit  par  un  Vaudeville. 

Il  n'eft  qu'un  certain  tems  pour  plaire , 
Iris  ,  vendez  cher  aux  Amans 

Vos  beaux  ans. 
Vers  la  fin  de  votre  carrière , 
Vous  payerez  à  votre  tour 

A  l'amour. 
Tous  les  frais  qu'il  aura  pu  faire. 

Lorfque  dans  l'Hymen  on  s'engage  y 
Tout  plait  parce  qu'il  eft  nouveau , 
C'eft  le  beau, 


du.  Théâtre  ItaVunt  i2l] 

Mais  deux  jours  après  on  enrage 
Du  mauvais  marché  c^u'on  a  fait, 

C'eft  le  laid; 
On  n'a  plus  defpoir  qu'au  veuvage. 

X 

Femme  trop  fage  me  dé  foie  , 
Et  fa  vertu  fait  trop  de  bruit , 

Jour  &  nuit. 
J'aime  mieux  une  jeune  folle , 
Et  fi  je  fuis  d'être  cocu 

Convaincu  5 
Nombre  que  je  vois  m'en  confolc, 

X 

Si  l'on  vous  demande  à  la  porte  , 
Belphegor  a-t-il  réjoui , 

Dites  oui. 
Si  quelqu'un  parle  d'autre  forte 
Et  veut  par  contradidion , 

Dire  non  5 
Dites  que  le  Diable  l'emporte. 

Cette  Pièce  eft  de  Legrand,  Corné' 
dien  Français.  Elle  eut  dix  huit  repré- 
fentations  de  fuite ,  &  fut  très-fouvent 
reprife  pendant  pluiîeurs  années.  Les 
Comédiens  voulurent  la  remettre  il  y 
a  huit  ans  ;  mais  le  Public  n'y  prit  au- 
cun goût  ^  ce  qui  ne  prouve  que  fon 
inconftance. 
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LE   FLEUVE  D'  O  U  B  L  L 

Comédie  en  un  acte  ^  12  Septembre 
1721^ 

J_j  H  théâtre  repréfente  un  bois  agréa- 
ble, au  milieu  duquel  les  eaux  du  fleuve 
Léthé  coulent  lentement.  Ce  Dieu  ap- 
puyé fur  fon  urne,  chante  les  paroles 
Suivantes. 

Comme  mes  eaux  le  tems  coule  fans  ceflci 
Le  pafTc  ne  peut  revenir , 
Perdez-fn  le  fouvcnir. 

Sage  vieillefTe 
Ne  comptez  point  fur  l'avenir  ; 

Folle  jeune flc 
JouifTcz  du  préfent  qui  va  bien-tôt  finift 

Trlvelin,  difcributeur  des  eaux,  com- 
mence par  en  boire  deux  rafades  pour 
oublier  fon  ignorance;  mais  à  la  féconde, 
il  fent  que  le  favoir  lui  monte  trop  à  la 
tête  ,  il  craint  qu'il  ne  l'ennivre. 

Un  Marquis  arrive  avec  une  démar- 
che infolente,  &  demande  à  boire  pour 
oublier  qu'il  était  auparavant  petit  com- 
mis. 


} 


glu  Théâtre  Italien:  SJ 

TRIVELIN. 

Vous  n'avez  pas  befoin  d'en  boire 
pour  cela  ,  vous  n'avez  qu'à  faire  com- 
me vos  pareils. 

Le    MARQUIS. 

Il  m'arrive  tous  les  jours  des  aventu- 
res terribles  ;  dernièrement  ayant  mal- 
traité mon  cocher  ,  il  eut  l'infolence  de 
me  dire  qu'il  s'en  plaindrait  à  mon  père, 
qni  avait  été  jadis  fon  camarade, 

TRIVELIN. 

Votre  père  était  donc  un  Fiacre  ? 

Le    MARQUIS. 

Il  n'eft  pas  agréable  que  les  gens 
vous  faflent  refTouvenir  de  ces  fortes 
de  chofes. 

TRIVELIN. 

De  cette  façon  ce  n'efl:  pas  vous  qui 
devez  boire  des  eaux  de  l'oubli ,  mais 
tâchez  d'en  faire  boire  à  ceux  qui  vous 
connaiflent. 

Le    MAR  QU  IS. 

Eh  !  comment  pouvoir  y  parvenir? 

TRIVELIN. 

Ils  feront  comme  s'ils  en  avaient  bu. 
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quand  ils  Verront  que  vous  n'avex  pàS 

defTein  d'en  boire.  (  Il  le  congédie,  ) 

Une  femme  lui  fuccede ,  &  voudrait 
oublier  les  défauts  de  tous  ceux  qu'elle 
connaît.  Trivelin  lui  confeille  d'en  boire 
pour  oublier  les  fiens.  Un  ingrat  la 
remplace,  &  demande  à  boire  des  eaux 
pour  oublier  un  ami  qui  lui  a  rendu  de 
grands  fervices.  Il  juuifie  fon  ingrati- 
tude par  toutes  les  raifons  communes  à 
fes  pareils  ;  que  fon  ami  pouvait  faire 
davantage ,  qu'il  a  peut-être  eu  fes  vues 
en  l'obligeant ,  que  l'amour  propre  y  a 
eu  beaucoup  de  part  ;  enfin  qu'il  n'a  pas 
continué  à  l'obliger  toujours  de  fi  bon- 
ne grâce.  Trivelin  condamne  ces  rai- 
fons; l'ingrat  avoue  qu'intérieurement 
il  ne  les  trouve  pas  trop  bonnes,  aulïî 
eft-ce  pour  éteindre  fes  remords  qu'il 
■a  recours  aux  eaux  du  Fleuve  d'Oubli, 
Trivelin  lui  en  refufe  pour  ce  motif, 
mais  il  lui  en  offre  pour  oublier  fon  in- 
gratitude ;  il  les  accepte  &  convient 
après  en  avoir  bû  ,  qu'un  ingrat  eft  un 
monftre  à  fuir  en  tous  lieux. 

Une  femme  vient  au  fleuve  pour  ou- 
blier le  trop  d'amour  qu'elle  a  pour 
fon  mari.  Trivelin  l'aflure  qu'elle  n'a 
pasbefoin  de  fes  eaux  ,  qu'elle  n'a  qu'à 
îe  relTouvenir  fans  celle  qu'il  eil:  (on 

mari , 
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mari ,  que  toutes  les  femmes  n'ont  pas 
d'autre  fecret. 

Un  Apothicaire  vient  après  elle ,  & 
Trivelin  l'avertit  d'avance  que  ces  eaux 
ne  fe  prennent  que  par  la  bouche  ;  il  lui 
demande  enfuite  quel  eft  l'ufage  qu'il 
en  veut  faire. 

L'APOTHICAIRE. 

Pour  oublier  une  fâcheufe  idée  qui 
me  tourmente  depuis  quelque-tems. 

TRIVELIN. 

Eft-ce  une  ide'e  particulière  ? 

KAPOTHICAIRE. 

Non  j  elle  eft  afïèz  générale, 

TRIVELIN. 

Et  quelle  idée  avez-vous  encore? 

L'APOTHICAIRE. 
D'être  cocu. 

TRIVELIN. 

Cette  idée -là  eft  plus  particulière 
que  vous  ne  penfez  ,  car  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  le  font ,  ne  croyenc 
pas  rétre. 

Il  lui  demande  enfuite  les  raifons  qui 
peuvent  lui  donner  cette  idée.  L'Apo- 
Tome  IL  B 
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thicaire  lui  répond  qu'il  fent  de  tems 
en  tems  que  le  front  lui  démange;  qu'il 
rêve  fouvent  être  au  milieu  d'un  trou- 
peau de  belliers;  enfin  que  fes  enfans 
ne  lui  relTemblent  point.Trivelin  l'aflure 
que  ces  raifonslà  ne  font  pas  fuffifantes, 
&  lui  demande  celles  qu'il  a  pour  les 
combattre. 

L'APOTHICAIRE. 

Ma  femme  eft  laide. 

TRIVELIN. 
Mauvaife  raifon. 

L'APOTHICAIRE. 
Elle  ne  fe  foucie  pas;des  hommes. 

TRIVELIN. 
Quelle  preuve  en  avez-vous  ? 
L'APOTHICAIRE. 

Elle  ne  fe  foucie  pas.de  moi-même, 
qui  fuis  fon  mari. 

TRIVELIN. 

Eft-ce  que  les  femmes  mettent  leur 
jQûariau  nombre  des  hommes  ? 

L'APOTHICAIRE. 

Oh!  voici  une  bonne  raifon;  raa 
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femme  me  fait   confidence  de  toutes 
les  déclarations  d'amour  qu'on  lui  fait. 

TRIVELIN. 

Cela  ne  prouve  encore  rien;  elle 
peut  vous  facrifier  tous  ceux  qu'elle 
n'aime  pas ,  pour  vous  donnei*  le  chan- 
ge fur  ceux  qu'elle  favorife  en  fecret. 

L'APOTHICAIRE. 

Cela  eft  plaifant  !  toutes  les  ralfons 
qui  pouvaient  renverfer  mon  idée  ,  ne 
font  que  l'appuyer   davantage, 

TRIVELIN. 

Je  puis  me  tromper ,  confultez  quel- 
qu  un  qui  foit  là-deffjs  plus  habile  que 
moi. 

UAPOTHICAIRE. 

C'eft  ce  que  j'ai  fait  aufîî ,  j*ai  même 
confulté  des  gens  du  corps. 

TRIVELIN. 

Du  corps  des  Apothicaires? 

L'APOTHICAIRE. 

Non,  des  cocu?. 

TRIVELIN. 

El  qui,  encore? 
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L'APOTHICAIRE. 

Mon  Procureur. 

TRIVELIN. 

Vous  ne  pouviez  mieux  vous  adref- 
fer  j  &  que  vous  a-  t-il  repondu  f 

L'APOTHICAIRE. 

Qu*il  ne  croyoit  pas  l'être  îui-méme. 

TRIVELIN. 

Votre  Procureur  n'a  donc  pas  de 
grands  Clercs  i' 

L'APOTHICAIR  E. 

Pardonnez  moi ,  vraiment. 

TRIVELIN. 

Il  ne  fait  donc  pas  la  Coutume  de 
Paris?  Que  ne  vous  adreffiez-vous  à 
yotre  Notaire  ? 

L'APOTHICAIRE. 

Eft-ce  que  les  Notaires  fe  connaiiïênt 
en  cocus f 

TRIVELIN. 

Hé  !  parbleu ,  c'eft  chez^eux  qu'on 
va  figner  pour  l'être» 
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L'APOTHICAIRE. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  trou- 
vé que  vous  qui  m'ayez  parlé  jufte  ; 
après  tout ,  le  cocuage  n'eft  pas  une 
maladie  mortelle. 

TRIVELIN. 

Au  contraire ,  il  y  a  bien  des  gens 
qui  ne  vivent  que  de  cela. 

L'iAPOTHICAIRE. 

Je  le  mets  au  nombre  de  ces  maux 
qui  n'obligent  pas  même  à  garder  la 
chambre. 

TRIVELIN. 

Cela  eft  vrai ,  il  n'oblige  tout  au 
plus  qu'à  garder  les  manteaux  ;  mais 
allez  boire  de  nos  eaux,  enfuite  vous 
irez  faire  un  tour  dans  le  bois ,  &  fur- 
tout  prenez  garde  d'accrocher  votre 
tête  aux  branches  ;  mais  voici  un  drôle 
qui  m'a  l'air  de  ne  pas  fe  moucher  du 
pied. 

Un    GASCON. 

Cadedis ,  je  fuis  un  Cadet  de  Pea|!^ 
lias ,  qui  fe  fait  befoin  d'eau. 

Biij 
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TRIVELIN. 

Ce  n*eft  pas  apparemment  pour  OH- 
blier  vos  fcrupules? 

Le    GASCON. 

Je  ne  laifle  pourtant  pas  d'en  avoir, 
j'ai  grand  foif  d'oublier  &  de  faire  ou- 
blier aux  autres. 

TRIVELIN. 

Que  voulez-vous  oublier,  encore? 

Le   GASCON. 

Primo  y  ma  valeur. 

TRIVELIN. 

Il  y  a  bien  des  gens  qui  croyent  en 
avoir  de  refte,  &  qui  ne  s'en  louvien- 
nent  pas  dans  l'occafion. 

Le    GASCON. 

Item  j,  je  veux  oublier  l'art  de  con- 
ter chofes  perfuafives  aux  Dames,  & 
de  les  rendre  d'abord  amoureufes  de 
moi ,  je  n'y  faurais  fournir. 

TRIVELIN. 

Je  vais  vous  livrer  une  couple  de 
bouteilles  de  nos  eaux ,  ferez  vous  coû- 
tent? 
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Le   GASCON. 

Comment  content  ?  Il  m'en  f^at  une 
centaine. 

TRIVELIN. 

Cent  bouteilles  !  eh  pourquoi  faire  ? 
Le  GASCON. 

Pour  en  faire  boire  à  tous  mes  Créan- 
ciers ôc  leur  faire  oublier  ma  porte. 

TRI  VELIN. 

Vous  en  avez  donc  beaucoup  ? 

Le    G  A  S  C  O  N. 

Une  Légion. 

TRIVELIN. 

Cela  me  furpr^nd. 

Le  GASCON. 

Vous  êtes  furpris  qu'un  Gafcon  em- 
prunte ? 

TRIVELIN. 

Non  pas  ;  mais  qu'on  lui  prête» 

Le  G  A  S  C  O  N. 

La  maudite  race  que  les  Créanciers  ! 
il  femble  que  ces  Bélîtres  ne  faiïeHt 
crédit  que  pour  avoir  le  plaifir  de  de- 
mander de  l'argent. 

Biv 
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TRIVELIN. 

Vous  leur  faites  durer  long-tems  câ 
plaifîr. 

Le  GASCON. 

Diriez- vous  que  je  hais  tant  le$ 
Créanciers ,  que  je  n'ai  voulu  être  créan- 
cier de  pérfonne;  mais  venons  au, faitt 
Livrez-moi  mes  cent  bouteilles. 

TRIVELIN. 

Monfieur,  cela  m'eft  impoilîbîe  ;  {î 
tous  ceux  qui  ont  des  créanciers  en 
prenaient  autant,  notre  fleuve  n'y  pour-: 
rait  pas  fournir. 

Le  GASCON. 

Oh  !  Tandis ,  je  les  aurai  de  force  ou( 
de  gré. 

TRIVELIN. 

C'efl:  ce  que  nous  allons  voir. 

Le   GASCON. 

Ecoutez ,  l'ami ,  fongez  que  je  n'ai 
pas  encore  oublié  ma  valeur;  cadedis, 
je  jetterai  le  fleuve  par  les  fenêtres. 

TRIVELIN,  au  parterre. 

Carre  l'eau,  Oh  !  parbleu  en  faveuç 
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de  la  gafconnade  ,  vous  aurez  votre  af- 
faire. 

Le   GASCON. 

Songez  au  moins  à  me  faire  bonne 
mefure,  &  qu'il  n'y  ait  pas  une  goûte  à 
redire  de  ce  que  je  demande. 

TRIVELIN. 

Il  n'y  manquera  rien  je  vous  affure; 
Mais  voici  tous  les  mortels  que  nos 
eaux  ont  attirés  fur  ces  bords ,  qui  vien- 
nent fe  réjouir  dans  l'efpoir  qu'ils  ont 
d'oublier  tous  leurs  chagrins. 

VAUDEVILLE. 

Un   FAISAN. 

Ma  MaîtrelTe  infîdelle 
Aime  le  grand  Colas ,  ha  ,  ha  ,  ha , 

Ma  foi ,  tampis  pour  elle 
Je  n'en  pleurerai  pas ,  ha  ,  ha  ,  ha^ 
Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d'oubli , 
Biribi, 
Je  veux  boire. 

Le    GASCON. 

A  toute  heure  à  ma  porte 
Vient  nouveau  Créancier,  hc  ,  hé,  hé. 

Mais  que  le  Diabh   -raporte 
Qui  fonge  à  les  payer  ,  l  ^ ,  hé  ,  hi  , 

B  Y 
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Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  Fleuve  d oubli, 
Biribi , 
Je  veux  boire» 

Une  COQUETTE. 

Différente  eft  refpcce 
D'Amant  &  de  Mari  ,  hi ,  hi,  hi  , 

L'un  folâtre  fans  cti^ç. , 
L'autre  jamais  ne  rit,  hi,hi,  hi. 
Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d'oubli  y 
Biribi , 
Je  veux  boire. 

Une  PAYSANNE, 

Notre  Mari  careffe 
Sa  Servante  Margot ,  ho  ^  ho  ,  ho  , 

J'en  mourrais  de  trifteffe  , 
Sans/on  Valet  Pierrot ,  ho  ,  ho  ,  ho  , 
Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d'oubli  , 
Biribi, 
Je  veux  boire. 

L'APOTH  ICAIRE. 

J'avais  pris  femme  laide 
Pour  n'être  pas  cocu,  hu  ,  hu,  hu  ^ 

Maib  c'cif  un  vain  remède  , 
Et  j'ai  fuis  convaincu  ,  hu ,  hu ,  hu  , 
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Pour  en  perdre  la  mémoire 
Dans  le  fleuve  d'oubU  , 
Binbi, 
Je  veKix  boire. 

Cette  Comédie  qui  n'eft  compofée 
que  de  fcènes  détachées,  eft  du  nom- 
bre de  celles  que  l'on  appelle  Pièces  à 
tiroir;  mais  les  caraderes  de  tous  les 
perfonnages  qui  y  paraifTent,  font  vrais 
&  bien  deflinés.  Le  dialogue  efl  vif  Ôc 
bien  foutenu  ,  le  fujet  ingénieufement 
imaginé;  une  fcène  de  Melufine  peut 
en  avoir  fourni  la  première  idée,  coni- 
me  nous  l'avons  fait  obferver  ;  mais  ce 
n'eft  pas  un  petit  mérite  que  de  favoir 
greffer  un  fauvageon  &  en  tirer  de  boa 
fruit.  Le  Grand  pofTédait  ce  talent  fupé- 
rieurement ,  &  n'avait  fouvent  befoin 
que  d'un  mot  pour  créer  des  fcènes 
très-ingénieufes.  Cette  Pièce  dont  il  eft 
l'Auteur ,  eut  feize  repréfentations  con- 
fécutives,  &  fut  depuis  très-fouvent  re- 
prife. 


,B  Yj 
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LA   VEUVE   COQUETTE, 

Comédie  en  un  acle  en  profe^  ip  Octobre 

v/ N  E  Veuve  furannce  &  coquette; 
qui  ne  fonge  qa'à  fe  marier,  s'^iniagine 
,que  tous  les  Amans  de  fa  611e  Silvia , 
font  amoureux  d'elle. 

Mario  à  qui  Silvia  a  donné  fa  foi ,  eft 
forr  en  peine  pour  obtenir  le  confente- 
ment  de  Flamir)ia  fa  prétendue  belle- 
mere  ,  qui  devenant  amoureufe  de  lui^ 
a  envie  de  l'époufer.  Cette  vieille  folle 
rebutte  le  Médecin  Rubarbini ,  qui  fur 
le  bruit  de  fes  richefles ,  la  recherche 
en  mariaî^e,  &  lui  fait  une  déclaration 
en  ftyle  de  faculré* 

Mario  de  coocert  avec  (à  Marrefïè, 
vient  la  demander  avec  les  complimens 
ordinaires  &  les  proréflarioiis  générales 
qu'il  fe^ai^  en^Ttancé  ,i'entrer  dans  la 
"famille  ;  mais'  la  Vea\*e  qui  efl'plui;  por- 
tée à  fe  fiatrer  qu'à  pourvoir  fa  fille, 
pr'^nd  le  complimen»-  pour  fon  compte» 
reç  )it  Mario  le  plus  favorablement  àiW 
monde,  lui  dit  qu'il  y  a  lonx-tems 
qu'elle  s'efl  appeiç  le  d^  fa  pafiion  ^ 
qu'elle  ne  veut  pai>  le  faire  languir  da- 
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Vantage ,  &  pour  lui  en  donner  des 
preuves  véritables ,  elle  le  charge  d'al- 
ler chez  fon  Notaire  ,  faire  dreiTer  le 
contrat ,  &  d'y  faire  mettre ,  qu'elle  lui 
donne  les  trois  quarts  de  fon  bien  en 
faveur  de  ce  mariage  qui  lui  paraît  (î 
agréable  &  fi  avantageux.  Mario  eft  au 
comble  de  fa  joie,  de  trouver  des  dif- 
pofitions  fi  favorables,  &  fur  lefquelles 
il  avait  fi  peu  compté ,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  s'agifïe  de  Silvia  &  de  lui  ;  il 
fait  faire  le  contrat  avec  précipitation, 
&  revient  avec  le  Notaire  &  Silvia  La 
Veuve  eft  (i  tranfportée  de  joie  de  fon 
prétendu  mariage ,  qu'elle  figne  fans 
vouloir  en  entendre  la  ledure ,  &  en- 
gage fa  fille  ,  d'un  ton  de  mère,  à  faire 
la  même  chofe.  Le  divertiflèment  que 
Mario  a  fait  préparer  pour  célébrer  (qs 
noces,  arrive  en  mêmetems.  La  Veuve 
ordonne  que  les  nouveaux  Mariés  com- 
mencent la  fête  ;  aafiî-tot  Silvia  &  Ma- 
rio fe  prennen"-  par  la  main  pour  dan- 
fer.  Flaminîa  croie  que  c'efî  un  qui  pro 
quo  _,  mais  on  lai  fait  en^end'-e  qu'elle 
s'eft  trompée  ei'e  même.  Oa^rée  de  dé- 
pit, elle' veut  fe  déJo-nma  ,er  en^pou- 
fant  le  Médecin  ;  celui  ci  qui  a  appris 
fon  avanture  en  arrivant,  lui  dit  que 
la  fai^née  qu'elle  vient  de  faire  à  ibn, 
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bien  ,  Ta  guéri  radicalement  de  fa  paf^ 

fion.  La  Veuve  Te  retire  en  colère,  la 

fête  continue  &  finit  par  le  Vaudeville 

fuivant. 

Un  Amant  avant  l'Hymenée , 
Enchanté  de  fa  deftinéc. 
Croit  que  Tes  feux  feront  fans  fin. 
L'Hymen  fouhaité  vient  enfin  j 
La  première  nuit  l'amour  rcfte , 
Mais  fouvent  k  petit  malin, 

Zefte  5 
S'envole  dès  le  lendemain. 

X 

La  plus  vive  douleur  s'appaifej 
'  Comme  la  Matrone  d'Ephefe , 
Une  veuve  cft-elle  aux  abois? 
Un  vivant  de  joli  minois  , 
A  la  regaillardir  cft  preftcs 
Il  fait  fi  bien  du  premier  coup , 

Zefte, 
Qu'à  l'Hymen  elle  reprend  goàt. 

X 

Envain  dans  fon  humeur  jaloufe  , 
Un  époux  croit  de  fon  époufe 
Ecarter  toujours  les  galans, 
Que  feivc^c  ks  foias  YigiUns  ? 
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Il  ne  faut  qu'un  moment  funefte> 
Un  jeune  gaillard  qui  plaira, 

Zeile  , 
A  fa  barbe  lui  croquera. 

X 

SILVIA. 

Les  mères  qui  font  les  jeunettes. 
Ne  veulent  pas  que  leurs  fillettes 
Ecoutent  les  jeunes  garçons  ', 
Mais  pour  éluder  leurs  leçons , 
Nous  en  favons  toujours  de  refte. 
Quand  on  le  garde  trop  long-tems  , 

Zefte, 
Notre  honneur  prend  la  clef  des  champs» 

Cette  Pièce  qui  efl  de  M.  DefporteS:» 
$c  qui  eft  la  feule  qu'il  ait  donnée  ,  eut 
quelques  fuccès  ;  elle  n'a  cependant 
point  été  reprife. 
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TIMON   MISANTROPE. 

4  Janvier  ij22^ 
Prologue. 

X^  E  théâtre  repréfente  la  montagne 
où  Timon  s'eft  retiré.  Ce  Mifantrope 
eft  couché  fur  un  gazon  au  pied  des 
rochers ,  habillé  de  peaux  de  bêtes  fau- 
vages;  Ton  âne  parait  à  côté  de  lui  ;  il 
invoque  Jupiter,  &  lui  dit  de  prendre 
its  foudres  &  de  les  lancer  fur  les  fcélé  - 
rats  qui  couvrent  la  terre.  On  entend 
un  coup  de  tonnerre ,  Mercure  parait 
fuivi  de  Plutus,  &  apprend  à  Timon  , 
que  Jupiter  touché  de  fes  malheurs, 
lui  envoyé  le  Dieu  des  richelTes.  Timon 
répond  qu'il  ne  demandait  au  maître  du 
tonnerre  ,  que  de  le  venger  des  ingrats 
qui  1  ont  abandonné,  &  non  pas  de 
l'accabler  de  nouveaux  maux  en  le 
comblant  de  nouvelles  richeiïès.  Il  fe 
contente  d'une  feule  grâce  qu'il  deman- 
de à  Mercure ,  c'eft  de  donner  la  voix 
humaine  à  fon  âne ,  ann  qu'il  puifTe  s'en- 
tretenir avec  lui;  c'eft,  dit-il,  le  feul  qui 
ne  fe  foit  point  apperçu  du  chan:;ement 
de  mon  état  3  mes  huilions  ne  lui  font 
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point  peur ,  il  reconnaît  toujours  la 
main  qui  l'a  nourri ,  &  reçoit  d'aulTi  bon 
cceur  une  poignée  d'herbes ,  qu'il  en  re- 
cevait le  meilleur  froment. 

Mercure  exauce  fa  prière ,  l'une  de 
Timon  eft  changé  en  Arlequin  ,  &  Mer- 
cure en  les  quittant,  fe  promet  d'en- 
richir le  Mifantrope  malgré  lui. 

Arlequin  eft  fort  étonné  de  fa  nou- 
velle métamorphofe ,  &  regrette  fur- 
tout  la  belle  queue  qu'il  avait  &  qu'il 
préfère  à  l'entendement  humain  qie 
Mercure  lui  a  donné.  Son  Maître  lui 
apprend  qu'il  eft  devenu  le  Roi  des 
animaux. 

ARLEQUIN. 

Je  puis  donc  dormir  fans  crainte 
dans  les  forets ,  les  loups  &  les  lions 
refpecleront  mon  fommeil  &  viendront 
après  me  rendre  leurs  hommages? 

TIMON. 

Je  ne  te  confeille  pas  de  t'y  fier  ,  ils 
te  dévoreraient  comme  fi  tu  n'étais  en-, 
cote  qu'un  âne. 

ARLEQUIN. 

Voilà  des  fujets  bien  impertinents  I 
&  à  ce  que  je  vois  >  l'empire  des  hom- 
mes fur  le  refte  des  animaux,  reflèm- 
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ble  afTez  à  celui  des  ânes;  lis  font  peuif 
à  ceux  qui  font  plus  foibles  &  plus  ti- 
mides qu'eux ,  &  ils  fe  fauvent  devant 
les  plus  forts  &  les  plus  hardis. 

TIMON. 

Tout  ce  que  tu  vois  eft  à  préfent  fait 
pour  toi ,  au  lieu  que  tu  étais  aupara- 
vant fait  pour  rhomme;  témoin  les  fer- 
vices  que  tu  m'as  rendus. 

ARLEQUTN. 

Ah ,  ah ,  je  ris  de  ta  fottife  de  ne 
pas  voir  que  c'était  toi  qui  étais  fait 
pour  moi;  n'avais  -  tu  pas  le  foin  de 
pourvoir  à  ma  fubfiftance  ,  de  me  pan- 
fer  ,  de  me  mener  boire ,  de  me  donner 
à  manger ,  de  nétoyer  mon  écurie  ? . .  • 
Il  lui  demande  enfuite  pourquoi  il  eft 
maintenant  fi  mal  vêtu  &  fi  mal  logé? 
Timon  lui  apprend  comment  il  eft  de- 
venu pauvre  &  comment  il  refufe  de 
redevenir  riche.  Arlequin  blâme  fa  con- 
duite paffée  &  fon  obftination  préfente, 
&  lui  prouve  que  les  maux  ne  viennent 
point  des  richefles ,  mais  du  mauvais 
ufage  que  l'on  en  fait.  Timon  qui  a  ré- 
fifté  aux  confeils  des  Dieux,  fe  rend  à 
ceux  de  ^on  âne  &  au  defir  de  faire 
crever  de  dépit  tous  fes  compatriotes* 
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(Le  théâtre  repréfente  la  ville  d'A- 
thènes ). 

Mercure  en  habit  de  femme  &  fous 
le  nom  d' Afpafîe ,  dit  qu'il  veut  fe  fer- 
vir  d'Eucharis  &  d'Arlequin  pour  cor- 
riger Timon,  dont  la  feule  bonté  a 
caufé  tous  les  malheurs ,  &  que  l'ingra- 
titude des  hom.'nies  a  aigrie  &;  changée 
en  des  fentimens  de  haine  &  de  ven- 
geance. Mercure  a  une  fcène  avec  cette 
Eucharis,  qui  lui  apprend  que  les  nou- 
velles richefles  de  Timon  ont  ramené 
à  fes  pieds  les  lâches  amis  que  fa  mi- 
fere  avait  écartés ,  &  qu'il  les  a  reçus 
avec  tout  le  mépris  qu'ils  méritent.  Elle 
admire  la  fermeté  que  Timon  a  fait  pa- 
raître y  &  avoue  de  bonne  foi  à  Afpafîe 
quelle  ferait  flattée  de  foumettre  un 
cœur  noble  &  fier  tel  que  celui  de  Ti- 
mon. Il  lui  a  plu  par  fa  fîncérité ,  & 
elle  ne  voudrait  pas  employer  d'autres 
armes.  Afpafie  combat  ces  fentimens  & 
dévoile  les  caprices  du  cœur  humain  , 
qui  même  lorfqa'il  eftime  la  franchife  , 
aime  à  fe  rendre  aux  rufes  innocentes 
qu'une  Amante  délicate  fait  employer 
adroitement.  Eucharis  fe  rend  aux  con- 
feils  d'Afpafie ,  lui  promet  de  les  fuivre 
&  d'employer  des  moyens  nouveaux 
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pour  gacrner  le  cœur  de  Timon ,  qui  pa- 
raît fuivi  de  Tes  prétendus  amis.  Ils  lui 
font  des  complimens  fur  fa  fortune  nou- 
velle, &  tâchent  de  juftifier  leur  con- 
duite pafTée.  L'un  d'eux  eft  un  Poëte 
qui  préfente  à  Timon  une  Ode,  dans 
laquelle  il  le  loue  de  la  vidoire  qu'il  a 
remportée  fur  les  ennemis. 

TIMON. 

Comment  ofes-tu  dire  cela  ?  Je  n'ai 
jamais  été  à  la  guerre. 

Le    POETE. 

Il  n'importe ,  tu  l'aurais  remportée 
fi  tu  euifes  combattu  ,  &  cela  fuffit. 

ARLEQUIN,  au  Poète. 
Fais-moi  aufïi  une  Ode,  mais  je  n'aime' 
pas  les  menteries  ;  ainfi  je  te  prie  de  ne 
chanter  que  la  vié>oire  d'un  homme 
qui  a  afTommé  un  faquin. 

Le   POETE. 
Eft-ce  que  cela  vous  eft  arrivé  i 

ARLEQUIN. 

Non  ;  mais  la  chofe  va  arriver  dans 
un  moment ,  car  je  veux  t'afTommer 
pour  le  piix  de  ton  impertinence,  [il le 
bat  &  le  toctcjg  Jauye,  ) 
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Eucharis  aborde  Timon  ^  qui  dit  en 
la  voyant,  voici  encore  une  quéteufe 
de  tréfors. 

EUCHARIS. 

Je  fuis  charmée  de  rencontrer  un  ori- 
ginal tel  que  vous ,  qui  parce  qu'il  n'a 
fait  que  des  fottifes  dans  le  monde, 
prétend  en  jetter  la  faute  fur  le  refte 
des  hommes.  [  Timon  ,  d'abord  étonné 
de  ce  début ,  lui  répond  enfuite  fur  le 
même  ton ,  &  lui  dit  qu'il  efl  charmé  de 
la  trouver  de  cette  humeur.  Le  beau 
champ  pour  moi ,  dit-il ,  que  le  teint 
apprêté  d'une  coquette  ,  que  ce  vifage 
compofé  qui  a  changé  fes  mouvemens 
naturels  contre  des  grimaces  !  quel  plai- 
fîr  de  démafquer  un  coeur  qui  fous  des 
dehors  fardés,  nous  cache  l'iûtidélité 
même  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

EUCHARIS. 

Le  beau  champ  pour  moi  que  \qs, 
difcours  d'un  homme  qui  a  changé  fa 
raifon  pour  des  caprices  ;  les  fentimens 
humains  pour  de  la  férocité  ;  qui  tou- 
jours diamétralement  oppofé  à  la  rai- 
fon ,  prodiguait  autrefois  follement  fou 
bien  ,  &  qui  aujourd'hui  s'en  refufe  l'u- 
fage  encore  plus  follement  !  ah  !  ah  !  ah  ! 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  ah  !  ah  !  le  beau  champ  pour 
un  âne ,  que  d'enrendre  les  hommes  fe 
dire  leurs  vérités.  Ah  !  ah  !  ah  !  (  û  Ti- 
mon) Allons,  ris  donc,  cela  eft  tout  à 
feit  plaifanr. 

T  I  M  O   "^^  piqué. 

Oui  .  . ,  c'eft  drôle  .... 

11  compare  enfuite  la  tcte  d'une  fem- 
me à  celle  d'un  perroquet;  Eucharis 
compare  la  tête  d'un  homme  à  celle  d'un 
âne.  Arlequin  fe  fâche,  &  dit  que  jamais 
âne  n'a  traité  une  ânelTe  fi  indignement 
que  fon  Maître  vient  de  le  faire, 

E  U  C  H  A  Px  I  S. 

Répondez-lui  fi  vous  le  pouvez. 

Timon  convient  qu'il  n'a  jamais  en- 
tendu de  converfation  fi  brufque ,  mais 
en  même  temj:  qui  lui  ait  fait  autant  de 
plaifîr;  il  avoue  à  Eucharis  qu'elle  a 
rencontré  fon  foible  ,  mais  qu'elle  n'en 
doit  efpérer  d'aurre  avantage  que  ce- 
lui de  fe  dire  réciproquement  leurs  vé- 
rités. Eucharis  y  confent,  en  lui  pro- 
mettant de  ne  le  pas  ménager. 

Arlequin  remercie  fon  Nîaître  de  l'a- 
voir fait  homme ,  il  avoue  que  le?  ânes 
ne  font  que  des  bctes  auprès  d'eux. 
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T  I  M  O  N. 

Sur  quoi  en  juge-tu? 

ARLEQUIN. 

Sur  ce  que  vous  fuppléez  par  des  rî- 
chefles  à  tous  les  défauts  du  coeur  & 
de  refprit  ;  tiens ,  j'ai  trouvé  des  filles 
qui  m'ont  dit  que  fi  je  voulais  leur  don- 
ner de  l'argent,  qu'elles  m'aimeroienc 
à  la  folie  ;  des  amis  qui  m'ont  allure  de 
leur  amitié ,  Ç\  je  les  payais  bien  ;  des 
Poëtes  qui  m'ont  promis  de  m'immor- 
talifer  par  leurs  vers,  pourvu  que  je 
leur  farte  bonne  chère  ;  des  Généalo- 
giftes  qui  m'ont  offert  pour  de  l'argent, 
de  me  faire  defcendre  de  Jupiter  en 
droite  ligne.  Oh ,  juge  fi  ne  voila  pas 
des  prodiges:  avec  de  l'or,  les  hom- 
mes font  ce  que  les  Dieux ,  la  raifon^ 
ni  la  nature  ne  peuvent  faire. 

TIMON. 

Ah!  ah!  ah! 

ARLEQUIN. 

Donne -moi  vite  des  tréfors» 
TIMON. 

Pourquoi  faira  ? 
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ARLEQUIN. 

Pour  m'aller  divertir. 

TIMON. 

Je  fuis  trop  de  tes  amis  pour  cela» 

ARLEQUIN. 

Tu  es  trop  de  mes  amis  pour  me 
donner  le  moyen  de  me  divertirPEcoute, 
depuis  que  je  comprends  ce  que  tu  me 
dis,  je  n'ai  encore  entendu  de  toi  que 
des  impertinences  5  à  la  fin  cela  m'im- 
patiente. 

T  I  M  O  N. 

Ceft  que  tu  ne  connais  pas  encore 
ce  qui  te  convient* 

ARLEQUIN. 

Je  ne  puis  juger  des  chofes  que  par 
mon  premier  état.  Lorfque  je  n'étais 
qu'une  béte  je  cherchais  à  paître  dans 
les  meilleurs  pâturages  ,  j'allais  .à.  la 
meilleure  eau ,  je  m'attachais  toujours 
à  ce  qui  me  faifait  plus  de  plaifir;  main- 
tenant que  je  fuis  homme ,  je  veux  la 
maifon  la  plus  commode,  le  meilleur 
habit,  la  plug  jolie  femme,  &  je  pre'- 
tens  manger  &  boire  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  excellent. 

Timoo 
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Timon  lui  dit  qu'il  faut  que  les  hom- 
-mes  triomphent  de  leurs  pafTions. 

ARLEQUIN. 

Dis-moi,  ny  a-t-il  de  paflions  chez 
les  hommes ,  que  celles  qui  les  portenc 
vers  les  plaifirs  ? 

TIMON. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'autres. 

ARLEQUIN. 

La  haine ,  la  vengeance,  ne  font- 
elles  pas  des  paflions? 

TIMON. 

AfTurément ,  &  des  plus  odieufe?. 

ARLEQUIN. 

Si  tu  voyais  un  homme  entre  deux 
femmes ,  l'une  laide  comme  une  g'ie- 
non  ,  l'autre  belle  comme  un  aftre  ,  & 
qu'il  choifit  la  laide,  qu'en  dirais-tu? 

T  I  M  O  N. 

Que  cet  homme  ell:  de  mauvais  gQÛ.u 

ARLEQUIN. 

Tu  es  donc  un  fot  animal ,  puifque 
parmi  tant  de  paflions  aimables  ,  tu  vas 
jugement  choifir  les  guenons  de  toutes 
les  paflions. 

Tçnic  //.  C 
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Cette  confèquence  embarrafle  Timon, 
qui  ne  lui  donne  que  de  mauvaifes  rai- 
fons  &  point  d'argent  pour  fe  divertir, 
ce  qui  met  Arlequin  fort  en  colère.  Il 
fe  promet  bien  de  tâcher  d'avoir  du 
plaifir  fans  fon  argent.  Lorfque  Timon 
s'eft  retiré ,  Mercure  fous  la  forme  d'Af- 
pafie ,  aborde  Arlequin ,  lui  fait  une  dé- 
claration d'amour  &  confent  à  l'épou- 
fcr  ,  ce  qui  caufe  beaucoup  de  plaifir  à 
Arlequin  ;  mais  lorfqu'il  lui  apprend 
que  Timon  refufe  de  partager  avec  lui 
fes  richefies ,  Afpafie  refufe  à  fon  tour 
de  lui  donner  la  main.  Arlequin  ne  peut 
concevoir  comment  les  tréfors  de  Ti- 
mon ont  quelque  chofe  de  commun 
avec  l'amour  qu'elle  lui  a  fait  paraître  ; 
Afpafie  lui  fait  plufieurs  argumens  cap- 
tieux, pour  lui  prouver  que  les  richef- 
fes  font  le  premier  mobile  du  bonheur, 
&  qu'il  efl  par  conféquent  naturel  de 
les  defirer.  Arlequin  eft  embarraffé  de 
lui  répondre  &  plus  fâché  encore  de  la 
perdre.  Afpalie  faifit  ce  moment  pour 
l'engager  à  voler  ton  Maître.  Cette  pro- 
pofition  révolte  d'abord  Arlequin,  mais 
elle  le  détermine  par  ce  raifonnement. 
Qu'eft-ce  qui  appartient  aux  animaux 
d*un  pâturage? 
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ARLEQUIN. 
Ce  qu'ils  en  peuvent  manger. 
ASP  AS  I  K 

A  qui  appartient  ce  qu'ils  ne  peuvent 
pas  manger  ? 

ARLEQUIN, 

A  ceux  qui  en  ont  befoin. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Les  tréfors  font  aux  hommes  ce  que 
les  pâturages  font  aux  animaux-  aind 
tout  ce  qui  ne  fait  pas  befoin  à  Timon , 
ne  lui  appartient  point  &  vous  pouvez 
le  prendre. 

ARLEQUIN. 

Je  comprends  cela  ;  mais  ce  qui  m'é- 
tonne ,  c'eft  que  les  ânes  le  favent  & 
que  les  hommes  femblent  l'ignorer. 

A  S  P  A  S  I  E. 

Qu  importe  qu'ils  l'ignorent;  fi 
vous  le  favez,  vous  devez  faire  ufage 
de  vos  lumières. 

ARLEQUIN. 

Pardi,  cela  eft  clair  comme  le  jour; 
je  puis  prendre  de  fes  tréfors  ce  qui 
m'eil:  néceflaire  &  lui  laifTer  le  refte.  ^ 

cij     ; 
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A  S  P  A  S  I  E. 
Vous  lui  devez  tout  prendre. 
ARLEQUIN, 

Oh  !  pour  cela  non.  Je  ferais  mal  fi 
y  en  prenais  plus  qu'il  ne  m*en  faut ,  ou 
bien  il  n'a  pas  tort  de  les  garder  tous 
pour  lui. 

Afpafie  lui  prouve  qu'il  ne  doit  pas 
laiffer  une  obole  à  Timon,  car,  dit-elle, 
c  eft  faire  un  bien  aux  hommes  de  leur 
oter  les  chofes  dont  il  ne  réfulte  que 
<les  foins  pour  eux,  &  de  leur  éviter  les 
occafions  de  fe  deshonorer.  Timon 
fe  deshonore  en  fe  refufant  aux  befoins 
des  autres  ;  le  peu  d'ufage  qu'il  fait  de 
fes  tréfors  pour  lui-même  ,  ne  lui  laifïe 
dans  leur  pofTeffion  que  l'embarras  de 
les  conferver;  ainfi  en  raviffant  fes  ri- 
cheffes ,  vous  ne  lui  ôterez  que  des  foins 
inutiles ,  &  les  moyens  de  fe  faire  haïr 
■&  méprifer  ;  vous  rendrez  à  ceux  â  qui 
il  refufe  des  fecours ,  la  part  que  la  na- 
ture leur  donne  dans  les  tréfors;  &: 
comme  les  bonnes  aillions  ont  toujours 
leur  récompenfe,  vous  ferez  aimé  de 
cftimé  univerfellement  ;  enfin  fi  ma  pof 
feillon  vous  fait  plaifir ,  vous  l'aurez 
par  ce  moyen. 
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ARLEQUIN. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  une 
fî  bonne  adion  de  voler  Ton  Maître  ! 
Oui ,  je  conçois  qu'en  confcience  je 
dois  prendre  les  tréfors  de  Timon  ;  mais 
malgré  cela  ,  je  n'en  veux  rien  faire. 

Alors  Mercure  imagine  de  faire  ve- 
nir toutes  les  pafîîons  fous  des  formes 
humaines ,  pour  féduire  Arlequin. 

Une    PASSION. 

A  rafpecl-tie  la  volupté  , 

Fuyez  vertus  féveres  5 
Un  fcul  rayon  de  fa  beauté 
Détruit  vos  brillantes  chynjercSr'  ;  T 
Mortels- ,  fous  fés  loix  ,  leS  plaiûss 

Sur  vos  pas  volent  {ans  cefle  : 
Elle  remplit  tous  vos  defirs  ^ 
Qu'exige  de  plus  la  fagelTe  ? 

La    VOLUPTÉ. 

La  volupté  fur  les  cœurs 

A  l'envpire  fuprêmc. 
Votre  raifon  neft  qu'un  emblème 

Où  ,  fous  diverf es  couleurs , 

Me  jouant  de  vos  erreurs , 
Je  ne  V9US  montre  que  moi-même. 

C   iij 
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UAMBITION. 

Sous  le  dehors  féduifant 

D'une  vaine  chimère  , 
L  ambition  fait  d'un  Corfaire  , 
Chez  vous  faire  un  Conquérant  j 

D'un  mafque  de  Courtifan 
Déguife  une  ame  mercenaire» 

Un    IVROGNE» 

L'efprit  fur  Pégafe  monté 

Ya  fe  plonger  dans  Thypocréne  ^ 

Et  des  eaux  de  cette  fontaine 

Il  fait  fa  félicita 
Mais  pour  moi  plus  raironnahle  > 
Je  ne  la  cherche  cju*à  la  table , 
Et  j'y-  trouve  la  yokipté. 

Un    AVARE. 

Pimus  de  moi  fcul  refpeâié  , 
De  fes  tréfors  fait  mon  partage  5 
Mais  à  m'en  rcfufer  l'ufage 

Je  mets  ma  félicité. 
En  vain  la:  raifon  en  gronde , 
Je  me  mocque  ,  lorfqu'ellc  fronde 
.  L'erreur  qui  fait  ma  volupté. 
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ARLEQUIN. 

Venez,  belle  Divinité , 

Mon  cœur  à  vous  fuivre  s'cmpreflTe; 

Venez  par  votre  <loucc  ivreffc , 

Fai''G  ma  félicité. 
CheL  vous  tout  eft  adorable  j 
Je  ne  vois  rien  de  condamnable 
Sous  les  loix  de  la  volupté. 

Les  paflfions  à  la  tête  defquelles  eft 
la  volupté,  s'emparent  d'Arlequin  ,  & 
dans  un  balet  caraârérifé ,  elles  l'en- 
traînent par  leurs  mouvemens.  Il  cède 
à  leurs  imprefïions ,  &  fe  jettant  dans 
les  bras  de  la  volupté,  il  part  déterminé 
à  faire  tout  ce  que  Mercure  veut. 

Timon  paraît  avec  Eucharis ,  &  lui 
fait  une  déclaration  d'amour  aiïez  bruf* 
que  &  aflez  finguliere  ,  pour  qu'elle  ne 
puifTe  pas  douter  de  fa  bonne  foi  j  ce- 
pendant elle  refufe  de  s'y  rendre,  &: 
elie  le  quitte  fans  lui  donner  la  moindre 
efpcrance.  Timon  reftéfeul,  rend  grâces 
aux  Dieux  de  l'éloignement  qu'ils  ont 
mis  dans  le  cœur  de  fa  Maîtrefle ,  &  les 
remercie  d'avoir  par  ce  moyen  préfer- 
vé  fa  raifon  du  naufrage.  Arlequin  ar- 
rive après  avoir  volé  Timon,  &  lui  tient 
des  difcours  qui  lui  font  alTez  claire- 
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ment  connaître  l'adlon  qu'il  vient  dé- 
faire; mais  Timon  ne  peut  fe  laperfua- 
der ,  &:  fort  pour  s'en  convaincre. 

Arlequin  frappe  à  la  porte  de  So- 
crare,  qu'on  lui  a  dit  de  confulter  com- 
me le  plus  fage  d'Athènes  ;  mais  So- 
crate  lui  apprend  que  toutes  fes  études 
n'ont  fervi  qu'à  lui  prouver  qu'il  ne  fa- 
vait  rien.  Arlequin  lui  répond  que  c'eft 
toujours  (avoir  quelque  chofe,  &  il  lui 
demande  comment  il  doit  s'y  prendre 
pour  avoir  de  tout  ce  que  l'on  peut  de- 
firer.  11  voudrait  d'abord  acheter  quel- 
que demi  Dieu  pour  père,  Socrate  lui 
dit  qu'il  doit  s'adreiïer  à  un  Généalo- 
^ifte;  mais  après  lui  avoir  expliqué  que 
ce  Généalogifte  ne  pourra  véritable- 
ment lui  donner  une  autre  origine.  Ar- 
lequin dit  qu'il  aime  mieux  garder  la 
lîenne  telle  qu'elle  eft  ,  que  de  la  chan- 
ger contre  une  chimérique,  qui  trom- 
perait les  uns  &  le  ferait  mocquer  des 
autres.  Il  veut  enfuite  acheter  de  la 
gloire,  Socrate  lui  apprend  qu'il  y  en. 
Q  de  deux  fortes;  une  qui  naît  de  la  ver- 
tu &  que  l'on  n'acheté  que  par  des  fenti- 
mens  de  juftice  &  de  belles  a(5tions  y 
l'autre  qui  ne  vient  que  des  préjugés  & 
que  l'on  peut  acquérir  avec  de  largent». 
Arlequin  qui  n'a  que  de  l'argent,  dit 
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qu  il  fe  contentera  de  celle-là.  Socrate 
lui  parle  de  celle  d'Alcibiade  ,  qui  a, 
remporté  le  prix  à  la  courfe  des  che-^ 
vaux  dans  les  jeux  Olimpiques. 

ARLEQUIN. 

Il  court  donc  mieux  que  les  che- 
vaux, cet  Alcibiade  ? 

SOCRATE. 

Ce  font  fes  chevaux  qui  ont  mieux 
couru  que  ceux  des  autres  ,  &  c'eft 
pour  cela  que  les  Grecs  l'ont  couronné,. 

ARLEQUIN. 

Ce  font  des  impertinens ,  car  autre-* 
ment  ils  auraient  donné  le  prix  aux  che- 
vaux d'Alcibiade ,  puifque  ce  font  eux 
qui  l'ont  gagné  (i).  Ce  n*eft-là  qu^une 
gloire  de  cheval,  dont  j'aurais  pu  me 
contenter  lorfque  je  n'étais  qu'un  âne  ;. 
maintenant  que  je  fuis  un  homme ,  j'e«.. 
veux  une  autre. 


(i)  On  devrait  bien  jouer  querquefois  cettc- 
(^ène  ,  pour  renvoyer  par-delà  les  mers  ,.  ces. 
courfes  ridicules  que  l'on  voudrait  mettre  à  la. 
mode.  Je  ne  vois  pas  à  quoi  peut  être  atilt* 
u-n  tel  exercice  ,  (î  ce  n'eft  pour  apprendre,  ai 
Eiir  avec  glus  de  vîteiTe. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  pouvez  aller  à  la  guerre;  fi 
vous  couvrezles  champs  de  corps  morts, 
il  vous  faccagez  bien  des  villes ,  fi  vous 
défolez  de  vaftes  campagnes,  {i  vous 
détruifez  par  vos  fureurs  ^es  Nations 
entières,  vous  vous  ferez  un  nom  éter- 
nel &  l'on  vous  mettra  au  rang  des  plus 
grands  Héros. 

ARLEQUIN. 

Fi,  au  Diable,  c'eft  la  gloire  d^un 
enragé.  Les  loups  même  n'en  voudraient 
pas,  car  ils  refpedent  leur  efpece. 
S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  verrez  qu'un  âne  ne  trouvera 
rien  que  de  méprifable  dans  tout  ce  qui 
flatte  Ja  vanité  des  hommes.  Ecoutez, 
faites  des  Comédies;  il  y  a  dans  Athènes 
des  gens  qui  fe  font  rendus  célèbres 
par-là. 

ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce  que  cela  des  Comédies  ? 
S  O  CRAT  E. 

Ce  font  des  ouvrages  d'efprit  oùForr 
)Oue  publiquement  les  hommes  ,  &  dans 
lefquels  on  les  fait  rire  de  leur  propre 
ridicule. 
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ARLEQUIN. 

Cette  gloire  eft  bonne ,  j'en  veux. 

Il  demande  à  Socrate  comment  on. 
doit  s'y  prendre  pour  faire  une  bonne 
Comédie ,  &  Socrate  lui  donne  des  inf- 
trudions  que  je  n'ai  pu  me  refufer  de 
tranfcrire,  puifqu'elles  doivent  fervir 
de  leçon  à  ceux  qui  cultivent  cet  art. 

SOCRATE. 

Il  faut  dire  rpirituelleraent  des  chofes 
raifonnables  &  des  vérités  utiles  pou» 
la  corredion  des  mœurs  \  faire  rire  le 
honnêtes  gens  par  un  comique  fenfé 
qui  reçoive  toutes  les  grâces  de  la  na- 
ture &  de  la  vérité  ;  éviter  fur- tout  les 
pointes  triviales ,  la  fade  plaifanterie  , 
les  jeux  de  mors  &  toutes  les  licences 
qui  bleflent  les  mœurr&  révoltent  l'hon- 
nête homme  Si  vous  fa.ires  ce  que  je 
dis  là,  vous  plairez  inévitablement  aux 
gensdefprit  &  de  bon  goût  dont  cette 
ville  abonde. 

ARLEQUIN. 

Cette  manière  de  plaire  me  plaît: 
beaucoup  ;  je  n'ai  donc  que  cela  à  faire 
pour  plaire  à  tout  le  monde  > 

Cvj      . 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Non  pas  à  tout  le  monde;  vous  ne- 
devez  pas  vous  en  flatter ,  quand  vous 
auriez  fait  un  chef-d'œuvre  ;  car  il  y  a. 
dans  le  public  des  efprits  fâcheux ,  que 
l'on  rionime  Auteurs,  c'eft  à-dire  ,  des 
gens  qui  font  auiîi  des  Comédies,  qui. 
ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce,  qu'ils, 
ont  fait. 

ARLEQUIN. 

Mais  fi  ma  Pièce  eft  bonne ,  que-, 
pourront-ils  dire? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Ils  diront  d'abord  que  votre  fujetefl' 
trop  métaphorique  pour  le  théâtre  ,  qui' 
Veut  du  vraifemblable  en  toutes  cho- 
ies* 

ARLEQUIN. 

Qu'importe,  pourvu  que  je  ne  dife 
^ue  des  chofes  vraies  &  raifonnables.. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Si  vous  les  dites  avec  efprit ,  je  vous 
iîiSerai. 

ARLEQUIN, 

Pourquoi  ? 
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S  OCRA  T  E. 

Parce  que  vous  êtes  un  balourd ,  &- 
que  vous  n'en  devez  point  avoir. 

ARLEQUIN. 

Et  qui  t'a  dit  que  je  ne  dois  jamais* 
avoir  de  l'efprit  ? 

S  O  C  R  AT  E. 

Je  me  le  fuis  imaginé,  &  fur  cette, 
imagination  je.  vous  fîfiîerai. 

ARLEQUIN. 

Si  ce  n'eft  que  cela  qui  te  fâche ,  il? 
eft  bien  facile  de  te  contenter;  je  par- 
lerai fans  efprit. 

S  OGR  AT  E. 

C'eft  alors  que  j'aurai  un  beau  champ- 
contre  vous  ;  je  vous  fifflerai  avec  toi^f. 
îè  public  qui  fera  juftement  indignée 
que  vous  ofiez  lui  préfenter  des  abfur^- 
dites. 

ARLEQUIN. 

Que  le  Diable  t'emporte  avec  ta 
f<xte  critique^  parle,  animal, il.faut  biem 
qu'une  porte  foit  ouverte  ou  fermée;, 
dis-moi ,  fans  tout  ce  galimathias ,  fi  tu: 
veux  que  je  parle  avec  efprit  ou  fana, 
afprix?. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Parlez  comme  vous  voudrez ,  je  vou? 
critiquerai  de  quelque  manière  que  vous 
parliez;  &  non -feulement  de  ce  que 
vous  direz ,  mais  encore  de  ce  que  vous 
n'aurez  pas  dit- 

ARLEQUIN. 

Quoi ,  tu  me  critiqueras  de  ce  que 
je  ne  dirai  pas? 

S  O  C  R  A  T  E. 

Sans  doute;  fi  votre  critique  n'eil: 
pas  générale  ;  fi  elle  ne  porte  pas  fur 
tout  ce  qui  me  déplaît ,  je  dis  plus ,  fi 
vous  ne  prévenez  pas  les  idées  que  votre 
Pièce  me  fera  naître ,  &  que  je  n'aurais 
jamais  eues  fans  vous',  fi  vous  n'y  ré- 
pondez pas  d'avance ,  je  vous  dirai 
goe  votre  Pièce  eft  imparfaite  &  votre 
lujet  manqué. 

Arlequin  s'impatiente  &  le  chafle, 
va-t  en ,  lui  dit- il ,  encore  étudier  poar 
ne  rien  apprendre. 

Un  Maître  d'armes ,  un  Maître  à  dan- 
fer  &  un  Maître  à  chanter  abordent 
Arlequin  &  lui  vantent  chacun  leurs 
talens;  c'eft  moi  lui  dit  le  Maître  à  chan- 
ter ,  qui  montre  ce  grand  art  qui  attirait 
les  arbres  &  les  rochers  fur  les  pas 
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d'Orphée,  &:par  lequel  Amphlon  bâtîc 
les  murailles  de  Thébes. 

ARLEQUIN. 

Cet  art-là  eft  beau ,  je  veux  l'ap- 
prendre pour  me  bâtir  un  Palais  ;  & 
toi,  que  montre-tu? 

Le  MAITRE  A  DANSER. 

A  faire  la  cabriolle. 

ARLEQUIN. 

Cet  art-U  eft  drole,  je  veux  aufîî 
l'apprendre  ;  &  toi  ,  avec  ton  chapeau^ 
de  travers  ? 

Le  MAITRE   D^ARMES. 
A  tuer  un  homme  de  bonne  grace> 

ARLEQUIN. 
Cet  art-là  ne  vaut  pas  le  Diable. 

Le  MAITRE  D'ARMES. 

C'eft-à-dire  que  je  vous  apprendrai 
à  vous  défendre  contre  ceux  qui  vovw 
draient  vous  tuer, 

ARLEQUIN. 

Bon  cela,  je  veux  apprendre  tout 
cela  à  la  fois. 
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Le  MAITRE  A  DANSER. 

Cela  n'eu  pas  poflible. 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux,  moi  j  il  ferait  plaifanr 
^u  un  hocnme  riche  ne  pût  apprendre. 
ces  trois  bagatelles  à  la  fois.  J'ai  bien 
d'autres  fciences  à  apprendre  avant  qu'il 
foit  nuit ,  &  pour  ne  pas  perdre  de  tems, 
voilà  de  l'argent. 

Le  Maître  d'armes  &  le  Maître  à 
danfer  campent  Arlequin  de  manière 
qu'il  feinble  qu'il  va  tout  à  la  fois  faire: 
des  armes  &  danfer ,  ce  qui  fait  d'abord, 
un  jeu  par  la  feule  attitude;  enfuite  le 
Maître  de  mufique  lui  fait  chanter  la  not- 
te»  Le  Maître  à  danfer  fait  la  cabriolle  ; 
le  Maître  d'armes  pouffe  une  botte  ;  Ar- 
lequin chante ,  fait  la  cabriolle,  &  poulTe 
la  botte  tout  à  la  fois  ;  les  Maîtres  ré- 
pètent ia  même  chofe  avec  précipita- 
tion ;  Arlequin  s'efforce  pour  les  fuivre, 
&  il  s'effouffle  de  manière  qu'il  fe  met 
hors  d'haleine  ,  &  tombe  épuifé  par  les: 
efforts  qu'il  a  faits. 

Le  MAITRE  D'ARMES. 

Allons ,    courage ,  Monfieur ,  vous 
feite^  des  merveille?^ 
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ARLEQUIN,  y^   levant  en  fureur 
Gr  les  chargeant. 

Pardi,  voilà  de  grands  coquins,  qui 
fe  font  donné  le  mot  pour  me  faire 
erever,  fous  prétexte'  de  me  montrer 
leur  art;  au  Diable  les  fciences ,  je  ne 
veux  plus  rien  apprendre.  x\llons  trou- 
ver Arpafie. 

Elle  arrive  entourée  de  flatteurs  qui 
afTaillent  Arlequin  de  tous  les  côtés, 
&  lui  chantent  les  couplets  fuivans» 

Tel  blâme  les  flatteurs. 

Qui  toute  fa  vie 

N'a  rais  fon  génie 

Qu'à  flatter  fes  erreurs  j 

Pour  lui  rempli  de  complaifancc  5 

ir  n'aime  la  vérité 

Qu*autant  que  le  trait  eft  porté 

Sur  un  Yoifîn  qu'elle  ofFence. 

Craignez  la  vérité 

Qui  fans  complaifancc 

Dit  ce  qu'elle  pcnfc 

Avec  fmcérité  i 

Cœurs  enflés  d'orgueil  &  de  faite ,, 

S;il  n'était  point  de  flatteurs , 
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Pour  aller  cacher  vos  erreurs, 
Eft-il  de  défert  aHcz  vafte  î 

Morbleu ,  vive  un  flatteur  5 
C  eft  un  homme  aimable  , 
Tendre ,  fociablc  , 
Toujours  plein  de  douceur  ; 
Un  riche  avec  raifon  condamne 
Ceux  qui  démafciuent  le  cœur. 
Quand ,  fous  des  ombres  de  grandeur. 
Il  cache  des  oreilles  dane. 

Mercure  dans  le  deflein  d'inftruîre 
Arlequin  par  Tes  propres  fautes,  a  raf- 
femblé  cette  troupe  de  flatteurs  qui  fé- 
duifent  Ton  ame  par  les  louanges  qu'ils 
lui  donnent;  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
de  meilleurs  amis  au  monde,  ni  des  gens 
plus  aimables  ;  il  fe  livre  à  eux ,  &  fe 
mêlant  dans  leurs  danfes ,  il  les  fuit. 

Timon  ouvre  le  troifieme  ade  par 
un  aflez  long  monologue,  dans  lequel  il 
remercie  les  Dieux  de  l'avoir  rendu  à 
fon  premier  état  ;  ils  nous  conduifent, 
dit-il ,  au  bonheur  par  des  routes  in- 
connues ,  &  lorfque  nos  erreurs  nous  en 
écartent,  leur  bonté  fait  exciter  à  pro- 
pos des  tempêtes ,  qui  nous  font  rentrer 
au  port  malgré  nous ,  par  un  heureux 
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naufraïa^e.  .  .  Ces  idées  me  font  par- 
donner de  bon  cœur  à  Arlequin  la  tra- 
hi(on  qu'il  m'a  faite  ,  je  pourrais  l'en 
faire  punir  ;  mais  les  rréfors  dont  il  s'eft 
chargé,  fuffiront  pour  fon  châtiment. 
Celui-ci  arrive  d'un  air  Q:ai  &  ouvert, 
il  employé  pour  fe  jaftifier  auprès  de 
Timon,  les  raifonnemens  dont  Afpafie 
s'eft  fervie  pour  le  fcduire  ;  mais  Timon 
refufe  de  l'entendre  &  veut  retourner 
au  défert  qu'il  a  quitté.  Arlequin  lui 
promet  de  fournir  amplement  de  quoi 
fatisfaire  à  fes  befoins ,  même  à  fes  plai- 
firs ,  ce  que  Timon  lui  avait  refufe.  Il 
offre  enfuite  de  parta,;^er  avec  lui  ^qs 
tréfors ,  Timon  perfide  ;  Arlequin  tou- 
ché de  fa  peine  ,  veut  les  lui  rendre  tout 
entiers  ;  mais  ils  ne  font  plus  en  fa  puif- 
fance.  Un  des  flatteurs  qji  Ton:  tant 
fêté,  lui  remet  une  lettre  d' Afpafie  ,  en 
l'accablant  de  farcafmes  ;  Arlequin  qui 
ne  fait  pas  lire,  prie  Timon  d'en  pren- 
dre la  peine,  il  lui  apprend  que  cette 
Aipafie  eft  une  jolie  fille  à  qui  il  a  don- 
né fes  tréfors  à  garder.  Timon  lit  la 
lettre. 

»  Comme  les  Dieux  ne  donnent  rien 
«  inutilement  aux  hommes,  Timon  en 
»î  fe  refufant  l'ufage  des  tréfors  qu'ils  lui 
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avaient  fait  trouver ,  s'en  eft  rendu  in^ 

cligne. 

ARLEQUIN. 

Tu  vois  bien  que  je  n'ai  pas  tort  de 
te  les  avoir  pris. 

TIMON,  continue  de  lire. 

33  Vous  les  méritez  encore  moins , 
03  puifqu'oubliant  vos  devoirs  pour  un 
33  Maître  qui  vous  aimait,  vous  Tavez 
33  trahi  honteufement  en  lui  volant  des 
3?  biens  que  les  Dieux  ne  lui  avaient  pas 
33  donnés  pour  être  la  récompenfe  d'un 
33  crime  ;  ainfi  faifant  juftice  à  l'un  &  à 
33  l'autre  ,  j'emporte  avec  moi  vos  tr^ 
33  fors. 

Arlequin  entre  en  fureur  ,  le  flatteur 
fe  mocque  de  lui  &  fe  fauve. 

AR  L  E  QUIN. 

J'enrage  !  fi  je  tenais  cette  carogne 
d'Afpafie  ,  je  la  déchirerais  à  belles 
dents. 

TIMON. 

Les  fîennes  s'occupent  mieux  ,  au 
moyen  des  tréfors  qu'elle  t'emporte. 

Arlequin  entre  en  fureur  contre  Ti- 
mon, lui  prouve  que  c'eft  de  fa  faute. 
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s'il  Ta  volé ,  que  c'eft  encore  de  fa  faute 
fî  Afpafie  (es  a  volés  tous  deux,  &  que 
tous  leurs  malheurs  ne  viennent  que  de 
fa  dure  opiniâtreté. 

Malheureux ,  lui  dit  il ,  pourquoi  te 
féparais-tu  du  reile  des  hommes  ?  Eft- 
ce  que  tu  croyais  valoir  mieux  que  les 
autres ,  parce  que  tu  étais  plus  fauvage 
-&  plus  barbare  ? 

TIMON. 

Mais ,  que  voulais-tu  faire  de  mes 
tréfors  ? 

ARLEQUIN. 

Je  voulais  faire  tout  le  bien  que  je 
pouvais  ;  premièrement  à  moi  ,  que 
j'aime  pfus  que  le^  autres  ;  &  après  à 
TOUS  les  autres. 

TIMON. 

Mais  tu  vois  bien  que  tous  les  hom-î 
mes  ne  le  méritaient  pas. 

ARLEQUIN. 

Et  que  me  faifait  cela  ;  je  méritais 
moi  de  faire  -de  bonnes  aéèions;. 

TIMON. 
Oh ,  Ciel  !  quel  trait  de  lumière  i\ 
porte  à  ma  xaifon  !  Mais  comment  as-tu 
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connu  ce  que  tu  viens  de  me  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Par  moi  -  même  :  ton  reiïentiment 
contre  ceux  qui  t'avaient  abandonné 
était  jufle  ;  aujourd'hui  ilsdifentdumal 
de  toi ,  ils  ont  raifon  ,  puifque  tu  n'as 
pas  foulage  leur  mifere  pouvant  le  faire; 
dans  ton  premier  malheur  tu  avais  la 
confolation  de  favoir  que  tu  valais  mieux 
que  tes  ennemis ,  aujourd'hui  tu  n'as 
que  la  honte  de  fentir  que  tu  vaux  moins 
qu'eux. 

Timon  frappé  de  tant  de  vérités , 
reconnaît  fes  erreurs ,  blâme  fes  torts  & 
détefte  fa  mifantropie  ;  il  demande  par- 
don à  Arlequin,  Ôc  le  prie  debrecevoir 
dans  un  embraffement ,  les  marques  de 
fon  repentir  &  de  fa  tendrefTe. 

ARLEQUIN. 

'    Donne-moi  à  manger,  cela  vaudra 
mieux ,  car  j'ai  faim. 

TIMON. 

Hélas  !  je  n'ai  plus  rien  ,  tu  le  fais 
bien;  fi  j'en  avais,  je  m'en  priverais 
pour  te  le  donner.  Mais  allons  cher- 
cher les  moyens  de  te  foulager ,  &:  je 
le  promets  de  t'aider  autant  qu'il' me 
fera  poilible  dans  ton  travail. 
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ARLEQUIN. 

Belle  confolation!  ton  repentir  ne 
me  guérit  d'aucun  des  maux  quêta  fot- 
tife  m'a  faits,  mais  malgré  cela  tu  me 
fais  pitié.  Je  te  pardonne ,  allons  où  tu 
voudras,  je  te  fuivrai  fidèlement;  bc 
bien  loin  de  vouloir  que  tu  travailles, 
moi,  je  te  foulagerai  tant  que  je  pour- 
rai. 

Timon  s'attendrit  jufqu'ciux  larmes 
fur  le  bon  naturel  d'Arlequin;  mais  il 
a  lieu  d'être  encore  plus  touché  de  la 
générofité  d'Eucharis ,  qui  \'ieHt  lui  of- 
frir tous  les  fecours  qui  peuvent  dépen- 
dre d'elle;  la  même  amitié,  continue- 
t  elle  ,  qui  mangageait  à  vous  dire  vos 
vérités  dans  un  tems  où  vous  n'étiez 
à  plaindre  que  par  vos  erreurs ,  me  dide 
aujourd'hui  les  témoignages  de  la  part 
que  je  prens  à  votre  infortune. 

Timon,  pénétré  de  reconnaifTance  , 
témoigne  dans  les  termes  les  plus  vifs, 
les  fentimens  les  plus  tendres  pour  une 
bonté  fi  rare  &  fi  peu  méritée;  mais 
s'il  eil  touché  de  fes  offres ,  il  refufe 
abfolument  fes  bienfaits. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  pourquoi  ne  peux-tu  les  accep- 
ter? 
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TIMON. 

^   iParce  que  j'en  fuis  indigne. 

(  IL  veutfonir  ;  mais  Mercure  f  arrête  ), 

MERCURE. 

Arrête ,  Timon  ;  les  Dieux  font  fa-ï 
tisfaits ,  puifque  tu  reconnais  tes  erreurs. 

TIMON. 

Mais,  je  ne  le  fuis  pas,  roci. 
MERCURE. 

Prends-garde  de  ne  pas  tomber  dans 
un  excès  plus  criminel  que  tous  les 
autres. 

Timon  avoue  fa  faiblefTe ,  promet 
d'obéir  aux  Dieux  ,  &  de  ne  fe  pîus 
laifler  conduire  que  par  les  règles  de  la 
raifon  ;  il  donne  la  main  à  Eucharis  ,  & 
Mercure  dit  :  puifqu'ils  reconnaiflent 
leurs  erreurs,  venez,  aimable  Ve'riré, 
reprendre  votre  empire  6c  vous  empa- 
ler d'eux  pour  jamais. 

La   VÉRITÉ. 

Je  méprife  les  avajitagcs 
Des  habits  &  des  c<]uipagcs , 
Je  juge  d'urv  grand  par  le  coeur, 

sa 
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S'il  neft  enflé  que  de  fumée. 
Je  ris  ne  voyant  qu'un  pigméc 
Dont  les  Valets  font  la  grandeur. 

Je  ris  de  voir  un  hypocrite 

Qui ,  d'un  faux  air  de  Démocritc  ; 

Cenfure  ce  qu'il  fait  fouvent  ; 

Le  voyant  en  fecrct  s'ébattre  , 

Le  monde  me  femble  un  théâtre 

Ou  chaque  homme  eft  un  charlatan. 

# 
Qui  peut  voir  la  fiere  Lucrèce  , 
Recevoir  un  pauvre  en  tigreife  , 
Au  riche  faire  les  yeux  doux  , 
Connailfant  l'objet  de  Ton  âme  , 
Amans  ,  je  conçois  que  la  femme 
Ne  vaut  ma  foi  pas  mieux  que  vous, 

ARLEQUIN. 

Voilà  de  critique  de  refte  ; 
Allons  nous-en,  car  malepeftc 
Je  fens  le  fouper  qui  m'attend. 
Vérité,  qui  voudrait  tout  dire. 
Un  jour  ne  pourrait  fuffire  , 
Il  faudrait  chanter  plus  d'un  an. 
Tome  IL  D 
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L'idée  de  cette  Pièce  efl:  tirée  de 
Lucien  ;  mais  Delifle ,  qui  en  efl  l'Au- 
teur ,  l'a  beaucoup  embellie.  Tout  ce 
qui  en  a  fait  le  fuccès  eft  de  Ton  inven- 
tion ,  excepté  l'apoftrophe  que  Timon 
fait  à  Jupiter,  la  defcente  de  Mercure 
&  de  Plutus  fur  la  montagne ,  &  quel- 
ques traits  de  la  fcène  des  deux  anciens 
amis  de  Timon ,  qui  viennent  le   féli- 
citer de  fon  bonheur.  Il  nous  fit  con- 
naître un  nouveau  genre  de  Comédie , 
ignoré  des  anciens  &:  des  modernes; 
dans  celle-ci  tout  eft  fimple,  naïf,  &: 
l'allégorie    eft    employée    avec     tant 
d'art ,  qu'elle  fait  fortir   la  vérité    du 
fein  de    la   nature,  &  le  comique   de 
la  nature  &  de  la  vérité.  Il  eft  éton- 
nant  qu'en  ce  fiecle  moralifte   où  la 
poéfie  femble  être  devenue  le  langage 
de  la  philofophie ,  &  la  philofophie  le 
génie  de  la  poéfie,  aucun  Auteur  ne  fe 
foit  avifé  de  remettre  au  théâtre  quel- 
que Drame  de  ce  genre;  je  fuis  per- 
luadé  qu'il  ne  ferait  pas  moins  accueilli 
que  celui-ci ,  qui  eut  un  égal  fuccès  à 
la  Cour  &  à  la  ville  ;  où  il  eut  trente- 
huit  répréfeHtations  avant   Pâques,  & 
beaucoup  d'autres  encore  dans  le  cou- 
rant de  Tannée. 
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LE    MARIAGE 

Entre  les  Vivans  et  les  Morts. 

Canevas  Italien  en  trois  actes ^  26  Janvier 
1722. 

Jl  A  N  t  A  L  o  N  a  depuis  long-tems  ar- 
rêté le  mariage  de  Lelio  Ton  his ,  avec 
Flaminia,  fille  du  Docteur  :  Lelio  qui 
dans  le  commencement  a  paru  content 
de  cette  union  ,  devient  dans  la  fuite 
amoureHX  d^  Silvia ,  qui  après  la  mort 
de  Ton  père ,  avait  palTé  dans  la  mai- 
fon  &  fous  la  tutelle  de  Pantalon  ;  ce- 
lui-ci épris  des  charmes  de  fa  pupille , 
&  venant  à  s'appercevoir  de  la  piiîion 
de  fon  fils,  écrit  au  Docteur  qui  eft  à 
Milan,  &  le  prie  de  venir  au  plutôt 
avec  fa  fille ,  terminer  le  mariage  con- 
tracté. 

Il  arrive  que  le  jour  même  que  le 
Dodeur  &  Flaminia  fe  rendent  chez 
Pantalon,  Mario  revient  à  Venife  Ô<:  fe 
loge  chez  Lelio  fon  ami.  11  apprend 
pour  lors  ce  mariage,  qui  lui  ôte  une 
Maîtrefle  dont  il  eft  tendrement  aimé; 
ainfi  les  Amans  fe  trouvent  tous  dans 
la  même  maifon,  Lelio  ordonne  à  Ar- 

Dij 
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lequln  d'avertir  Silvia  de  fe  rendre  la 
nuit  dans  la  falle,  pour  y  pouvoir  par- 
ler de  leurs  affaires.  Arlequin  découvre 
en  buvant,  ce  fecret  à  Pantalon,  qui 
pour  furprendre  fon  fils  &  lui  faire  des 
reproches,  fe  trouve  au  rendez- vous 
déguifé  en  femme,  LeJio  ,  Flaminia, 
Mario  &  Silvia ,  viennent  dans  cette 
falle ,  6c  chacun  d'eux  prend  Pantalon 
pour  la  perfonne  qu'il  cherche,  &  lui 
adreffe ,  l'un  des  fentimens  d'amour  , 
&  l'autre  des  reproches.  Sur  ces  entre- 
faites ,  Arlequin  arrive  par  hafard  avec 
de  la  lumière  ;  ils  fe  reconnaiifent  tous 
&:  fe  retirent  furpris  &  confus. 

Pantalon  pour  venir  à  bout  de  fes 
deffeins ,  confie  Silvia  à  Scapin  ,  &  lui 
ordonne  de  la  tenir  enfermée  avec  fa 
femme ,  jufqu  à  ce  que  Lelio  ait  époufé 
Flaminia  ;  éc  afin  que  Mario  ne  puliïè 
apporter  d'obflacle  à  ce  mariage,  il  lui 
fait  faire  une  in  fuite  par  Arlequin,  tra- 
vefti  en  Cavalier,  &;  dans  l'inAantque 
pour  fe  venger  il  met  l'épée  à  la  main, 
il  le  fait  emprifonner.  Cela  fait,  il  in- 
forme le  Dodeur  de  la  pallion  de  Fla- 
minia ,  l'anime  contre  fa  fille,  &  le 
prefle  de  fe  fervir  contre  elle  de  toute 
fon  autorité  pour  lui  faire  époufer  Le- 
lio à  qui  elle  eft  defiince.  Ce  dernier 
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avàrtî  par  Arlequin ,  tire  de  prifon  Ton 
ami  Mario  ,  &  ils  vont  de  compai^nie 
chez  Scapin.  Celui-ci  intimidé  des  me- 
naces de  Lelio,  lui  promet  de  le  fervir 
dans  fes  amours. 

Pendant  qu'avec  Silvia  ils  concertent 
ce  qu'ils  doivent  faire ,  Pantalon  le  fait 
entendre  ;  ce  qui  oblige  Scapin  à  cher- 
cher quelqu'invention  pour  les  cacher. 
Il  fait  mettre  Leho  &  Mario  par  terre, 
&  s'y  met  auilî  lui-même  ;  ils  étendent 
fur  eux  des  tapifTeries,  de  façon  qu'on 
puifle  prendre  le  tout  pour  un  canapé. 
Pantalon  entre  dans  la  chambre  ,  s'en- 
tretient avec  Silvia,  &  s'aiîit  fur  le  pré-, 
tendu  canapé.  Dans  ce  moment  arrive 
Arlequin,  qui  dit  que  le  Dodeur  ed: 
entré  en  une  fi  grande  colère  de  ce  que 
fa  fille  ne  voulait  pas  lui  obéir ,  qu'il  Ta 
tuée.  A  cette  nouvelle,  Mario  le  levé 
en  fureur ,  fait  tomber  Pantalon  ,  met 
l'épée  à  la  main ,  en  jurant  qu^il  va 
vanger  Flaminia.  Pantalon  épouvanté 
s'enfuit,  &  Arlequin  finit  l'aéte  par  quel- 
que lazzis  avec  les  débris  du  canapé. 

Au  troifieme  ade ,  Arlequin  fait  peur 
auDodeur,  &  lui  reproche  d'avoir  tué 
fa  fille.  Le  Dodeur  s'en  défend ,  die 
quelle  s'eft  tuée  elle-même,  &  s'enfuit 
put  effrayé.  Fkminia  couverte   d'un 

Diij 
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voile ,  fort  de  la  maifon  &  fait  une  plai- 
fante  fcène  avec  Arlequin,  qui  la  prend 
pour  une  ombre  ;  elle  le  lailfe  dans  fon 
erreur ,  &  lui  ordonne  de  dire  à  fon 
Père  &  à  Pantalon ,  qu'elle  les  tourmen- 
tera éternellement  pour  avoir  été  caufe 
de  fa  mort.  Sur  ce  que  Flaminia  a  fait 
entendre  à  Arlequin ,  Scapin  invente 
une  fourberie  ;  il  fait  croire  à  Pantalon 
que  Silvia  s'eft  jettée  par  la  fenêtre  , 
que  fon  ombre  lui  eft  apparue ,  qu^elle 
lui  a  juré  qu'elle  ne  cenera  point  de  le 
tourmenter  ;  Arlequin  dit  la  même  chofe 
juDodeur,  de  celle  de  Flaminia.  Les 
iVieillards  effrayés  ont  recours  à  Scapin, 
<]ui  leur   amené  Arlequin  déguifé  en 
■Magicien.  Celui-ci  fait  une  conjuration, 
&  il  a  grand  peur  en  la  prononçant  ; 
les  ombres  paraiffent ,  &  difent  qu'elles 
cefferont  de  tourmenter  Pantalon  &  le 
Doâ:eur ,  pourvu  qu'ils  confentent  par 
écrit  que  Lelio  époufe  Silvia ,  &  Ma- 
rio Flaminia.  Ce  confentement   figné 
par  les  Vieillards  ,  les  ombres  préten- 
dues fe  découvrent,  &  la  Pièce  fe  teï- 
jnine  par  ce  double  mariage. 

Cette  Pièce  eft  moderne,  &  TAuteui 
ne  s'en  n  eft  point  fait  connaître. 
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Mademoifelle  Flaminia  fit  l'ouver- 
ture du  théâtre  par  un  compliment , 
dans  lequel  elle  repréfentait  aux  fpedia- 
teurs ,  la  difficulté  de  leur  plaire  dans 
une  langue  étrangère  à  Tes  compagnons 
&  dans  un  genre  fingulier  où  la  néceflité 
les  obligeait  de  mêler  le  tragique  &  le 
comique  ,  le  férieux  &  le  burlefque , 
les  fcènes  Italiennes  &  les  vaudevilles 
Français,  aflemblage  bifarre  &  qui  fe- 
rait peut-être  ridicule  ,  ii  le  defir  de 
plaire  pouvait  jamais  l'être.  Elle  finit 
par  un  Sonnet  Italien  qui  m'a  paru  mé- 
riter d'être  tranicrit,  &  dont  j'expli- 
querai le  fens  pour  la  commodité  de 
ceux  à  qui  la  langue  Italienne  n'eft  pas 
familière. 

S  O  N  E  T  T  O. 

Aima  Lutetia  mia  ,  teco  ragiono, 
A  cui  fplende  nel  ciel  febo  fecondo , 
E  in  cal  pur  ode  con  invidia  il  monde 
Délie  Ycrgini  dive  il  dolce  fuono. 

Date  ,  madré  d'ingegni ,  attende  in  doné 
Or  la  notra  talia  naovo ,  e  fecondo 
Lauro,  che  a  dorni  il  nobil  orin  fuo  biondo. 
Porche  piu  Içtta  qui  fî  affida  in  troco, 

Div 


La  tua  metce  ricorni  a  la  finarita 
Diva  la  gloria ,  e  la  nc-gle:ta  ©mai 
lia  noftra  fcena  d'ahro  onor  veftita» 

X 

E  poiche  per  virture  altéra  rai  , 
îl  portico ,    e'I  licéo  in  te  faddita  , 
L'Italo  focco  ancor  chiaro  farai. 

Traduciion, 

Paris ,  ville  célèbre  »  où  Apollon  & 
les  Mufes  font  entendre  des  chants  qui 
méritent  l'attention  de  tout  l'univers  ; 
mère  des  beaux  efprits,  notre  Thalie 
attend  de  toi  que  tu  ceignes  'a  tête  d'ua 
jiûuveau  ^  fertile  laurier  ;  fi  tu  daignes 
te  déclarer  en  fa  faveur ,  tes  Jugemens 
aulU  renommés  que  l'étoient  ceux  du 
Portique  &  du  Licée ,  lui  rendront  foB 
premier  luftre. 
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LA  SURPRISE  DE  L'AMOUR. 

Comédie  en  trois  acîcs  en  profc  ^ 
^  Mai  iy22, 

JL  E  L I  o  a  été  trahi  par  une  AlaitreHe; 
il  en  a  été  iî  piqué  qu'il  Ta  abandonnée, 
&  de  dépit  s'efl:  retiré  à  la  campagne 
avec  une  ferme  réfolution  de  ae  plus 
fréquenter  les  femmes,  &  de  marquer 
fon  mépris  à  ce  fexe  trompeur  &  per- 
fide, toutes  les  fois  qu'il  en  trouvera 
Toccafion.  Arlequin  foM  Valet ,  qui  ai- 
mait de  fon  côté  la  fuivante  de  la  Dame 
infidelle ,  &  qui  n'a  pas  été  mieux  traité 
que  fon  Maître ,  prend  la  m.êmie  réfo- 
lution &  les  mêmes  fentimenr.  Ils  fe 
déchaînent  contre  les  femmes  d^nj  une 
Ion  ;ue  fcène  ;  oui,  dit  Lelio;  quand 
quelqu'im  me  vante  une  ferame  ainaab'e 
&  lamour  qu'il  a  pour  elle,  je  crois 
voir  un  frénétique  qui  me  fait  l'éloge 
d'une  vipère,  qui  me  dit  qu'elle  eft 
charmante  &  qu'il  a  le  bonheur  d'en 
être  mordu;  Arlcqiln  répond  que  c'eft 
pourtant  uii  joli  petit  animal  que  cette 
femme,  un  joli  petit  chat,  que  c'eft 
donunage  qu'il  ^it  tr^nc  de  griffes  ;  oui , 

D  v 
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reprend  Leiio,   c'eft  bien  dommage» 

car  nul  être  créé  ne  pofTede  autant  de 

charmes,  autant  de  grâces;  alors  il  fait 

fans  s'en  appercevoir,  un  portrait  du 

fexe  aufli  flatteur  que  Tautre  était  in- 

jufle. 

Cependant  une  Dame  qu'on  appelle 
la  Comtefle ,  qui  n'a  jamais  vu  Lelio 
&  n'en  eft  point  connue,  arrive  à  fa 
campagne.  Cette  ComtefTe  eft  fort  op- 
pofée  à  .out  ce  qu'on  appelle  amour 
&  galanterie.  Le  déréî^Iement  de  con- 
duite &  plus  encore  celui  de  raifon 
qu'elle  a  remarqué  dans  prefque  tous 
les  Amans,  lui  a  donné  de  l'averfion 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  un  tendre  en- 
gagement ,  &  Ta  bien  perfuadée  qu'au^ 
Cun  homme  ne  mérite  d'être  aimé  com- 
me Amant.  D'après  ces  difpofitions  il 
n'était  gueres  vraifemblable  que  la 
Comteiïè  &  Lelio  puflent  lier  quelque 
converfation  enfemble ,  &  moins  en- 
core contrader  quelque  liaifon  entre 
eux.  Cependant  c'eft  l'amour  contre 
lequel  ces  deux  perfonnes  fe  déchaînent» 
qui  donne  fujet  à  leur  première  entre- 
vue. 

Le  Fermier  de  la  Comtefïè  ,  amou- 
reux de  la  Fermière  de  Lelio ,  s'avife 
de  prier  cette  Daxne  de  faire  uouver 
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bon  à  Lelio ,  qu  il  époufe  fa  Fermière; 
la  Comtefle  fe  charge  de  cette  prière , 
te  d'engager  même  Lelio  à  faire  quel- 
ques préfens  en  faveur  de  ce  mariage. 
Elle  le  rencontre  à  la  promenade  ,  Le- 
lio veut  s'éloigner  aufîî-tôt  qu'il  Tap- 
perçoit  ;  mais  elle  le  fait  appeîler  pour 
lui  dire  qu'elle  a  quelque   chofe  à  lui 
faire  favoir.  Lelio  embarrafTé ,  s'excufe 
d*abord  de  l'avoir  évitée,  &  lui  apprend 
qu'elle  ne  doit  attribuer  l'impolitefle  de 
cette  démarche  >  qu'à  une  forte  réfolu- 
tion  qu'il  a  prife  de  fuir  déformais  tou- 
tes les  femmes,  à  caufe  d'une  infidélité 
qu'une  MaîtrelTe  lui  a  faite   autrefois. 
La  ComtefTe  eft  fort  piquée  des  idées 
injuftes  que  Lelio  a  prifes  de  Ibnfexe; 
ir»ais  elle  ne  contredit  pas  d'abord  fes 
fendmens,  elle  blâme  même  l'infidtHté 
de  cette  MaîtrefTe.    Colombine,   fui- 
vante  de  la  Comtefle,  lâche  de  tems 
en  'ems  des  traits  vifs  &  plaifants  qui 
aninfieat  cette  converfation  que  la  Com* 
tilfe  finit,  en  difant  que  l'inconflance 
des  femmes  n'eft  fouvent  caufée   que 
par  le  ridicule  dec  hommes  ;  qu'elle  lui 
en  donnerait  des  preuves  convaincantes 
fi  elle  voulait  s'en  donner  la  peine ,  en 
le  renda:it,lui  Lelio,  auflî  amoureux; 
qu'il  l'a  été  de  cette  première  Maitreiïè* 
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Lelio  défie  la  ComtefTe,  &  ce  déK 
jette  dans  l'ame  de  ces  deux  perfonnes. 
une  révolte  d'amour  propre  qu'on  voie 
naître  dans  l'indant  &:  qui  éclatre  bien- 
tôt dans  un  billet  que  la  Comtefîe  écrit 
a  Lelio ,  au  fujer  du  Fermier  &  de  la 
Fermière.  Lelio  lit  ce  billet. 

33  Monfieur,  depuis  que  nous  nous 
»  fommes  quittés,  j'ai  fait  réflexion  qu'il 
o3  était  aiTez  inutile  de  vous  voir. 

LELIO. 

Oh,  très  inutile!  je  l'ai  penfé  de 
même,  (il  continue)  jj  Je  prévois  que 
33  cela  vous  générait,  &  moi  à  qui  il 
3>  n'ennuie  pas  d'être  feule,  je  ferais  fâ- 
»  chée  de  vous  contraindre. 

L  E  L  I   O,  piqué. 

Vous  avez  raifon ,  iMadame ,  je  vous 
lemercie  de  votre  attention.  (  il  achevé  ) 

35  Vous  favez  la  prière  que  je  vous 
3j  ai  faite  tantôt  au  fujet  du  mariage  de 
n  nos  jeunes  gens ,  je  vous  prie  de  vou- 
03  loir  bien  me  marquer  quelque  chofe 
93  de  pofitif, 

LELIO. 

Volontiers ,  Madame ,  vous  n'attei- 
drez  point,  Voilà  la  femme  du  carac- 
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tere  le  plus  paiïable  que  j'aie  vu  de  ma 
vie  ;  fi  j'étais  capable  d'en  aimer  quel- 
qu'une ,  ce  ferait  elle. 

La  rigueur  que  Lelio  fe  tient  à  lui- 
même,  ne  fait  qu'augmenter  Te  mpreC 
fement  qu'il  a  de  revoir  la  ComtefFe, 
qui  de  fon  côté  ne  fouhaite  pas  moins 
de  voir  Lelio. 

Cependant  le  Fermier  de  la  Com- 
teflè  à  qui  la  mauvaife  humeur  de  Le- 
lio contre  les  femmes ,  a  donné  mauvais 
exemple,  s'avife  de  vouloir  faire  l'é- 
preuve de  la  fidélité  de  la  Fermière^ 
mais  celle-ci  en  eft  (i  irritée ,  qu'elle 
vient  demander  fon  congé  à  Lelio  pour 
fortir  du  village ,  afin  de  n'être  plus  à 
portée  de  pardonner  à  fon  Amant. 

La  ComtefTe  arrive  un  moment  après, 
cherchant  un  portrait  qu  elle  a  perdu. 
Lelio  fait  femblant  de  ne  pas  l'apper- 
cevoir;  mais  elle  s'approche  fi  fort  de 
lui,  qu'il  ne  peut  plus  éviter  de  lui 
parler. 

La  COMTESSE. 

Hélas  !  Monfieur  ,  je  ne  vous  voyais 
pas.  Après  cela,  quand  je  vous  aurais 
vu ,  je  ne  me  ferais  pas  un  grand  fcru- 
pule  d'approcher  dç  l'endroit  où  vous 
ctes ,  ôc  je  ne  me  détournerais  pas  de 
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mon  chemin  à  caufe  de  vous.  Je  vous 
dirai  cependant  que  vous  outrez  les 
termes  de  mon  billet  ;  il  ne  fîgnifiait 
pas ,  haiffc^ns  nous,  foyons  nous  odieux» 
Si  vos  difpofitions  de  haine ,  ou  pour 
toutes  les  femmes,  ou  pour  moi ,  vous 
l'ont  fait  expliquer  comme  cela  &  fi 
vous  le  pratiquez  comme  vous  l'enten- 
dez ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  vous 
plains  beaucoup  de  m'avoir  vue  ;  vous 
louffrez  apparemment ,  &  j'en  fuis  fâ- 
chée ;  mais  vous  avez  le  champ  libre  , 
voilà  de  la  place  pour  fuir;  délivrez- 
vous  de  ma  vue.  Quant  à  moi ,  Mon- 
fieur ,  qui  ne  vous  hais ,  ni  ne  vous 
aime,  qui  n'ai  ni  chagrin  ni  plaifir  à 
vous  voir ,  vous  trouverez  bon  que 
j'aille  mon  train;  que  vous  me  foyex 
un  objet  parfaitement  indifférent  &  que 
f  agifTe  comme  fi  vous  n  étiez  pas-là , 
je  cherche  mort  portrait.  •  •  •  • 
Si  je  vous  eufle  apperçu ,  il  ne  m'en 
aurait  coûté  que  de  vous  prier  trcs-froi- 
dement  de  vois  détourner  ou  dem'ai- 
der  à  le  trouver ,  car  je  n'aurais  pas  de- 
viné que  ma  p'éfence  vous  affligeait, 
à  préfent  que  je  ie  fais ,  je  n'uferai  point 
il'une  prière  incivile  ;  fuyez  YUe  >  Mo»^ 
fieur  >  car  je  contiime» 
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L  E  L  I  O. 

Madame ,  je  ne  veux  point  être  m» 
civil  non  plus ,  &  je  refte  ;  puifque  je 
puis  vous  rendre  fervice,  je  vais  eher- 
cher  avec  vousr 

La   COMTESSE. 

Ah!  non,  Monfîeur,  ne  vous  con^ 
traignez  pas  ;  allez  vous-en.  Je  vous 
dis  que  vous  me  haïdez,  je  vous  Tai  dits^- 
vous  n'en  difcon  venez  point.  Allez  vous- 
en  donc ,  ou  je  m'en  vais, 

L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Madame ,  c'efi:  trop  fbuffirir 
de  rebuts  en  un  jour  ;  6c  billet  &  diC* 
cours,  tout  fe  refïemble.  Adieu  donc. 
Madame ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

La    COMTESSE, 

Monfîeur,  je  fuis  votre  fervante» 
(quani  ilcftpanU  tilt  dit  )  :  Mais  à  pro- 
pos ,  cet  étourdi  qui  s'^en  va ,  &:  qui  n  a 
point  marqué  pofitivement  dans  fon 
billet  ce  qu'il  voulait  donner  à  fa  Fer- 
mière ;  il  me  dit  Amplement  qu'il  verra 
ce  qu'il  doit  faire.  Ah  !  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  mettre  toujours  la  main  à 
h  pluine«  Je  me  mocq^uede  ik  haine  > 
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il  faut  qu'il  me  parle,  {dans  tinjlant 

elle  pan  pour  le  rappeller  quand  il  revient 

lui-même,  )  Quoi  !  vous  revenez,  Moii- 

Ceur? 

L  E  L I  O ,  d'un  air  agité. 

Oui ,  Madame ,  je  reviens ,  j'ai  quel- 
que chofe  à  vous  dire  ;  &  puifque  vous 
voilà ,  ce  fera  un  billet  e'pargne'  &:pour 
yous  &  pour  naoi. 

La   COMTESSE. 

A  la  bonne  heure',  de  quoi  s*a?ît- 
il.? 

L  E  L  I  O. 

Ceft  que  le  neveu  de  votre  Fermier 
lîe  doit  plus  compter  fur  Jacqueline. 
Madame,  cela  doit  vous  faire  plaifir , 
car  cela  finit  le  peu  de  commerce  force 
que  nous  avons  enfemble. 

La    COMTESSE. 

Le  commerce  forcé  î  Vous  êtes  bien 
difficile  ,  Monfieur  î  &  vos  expreilîons 
font  bien  naïves  !  mais  pafTons.  Pour- 
quoi donc  s'il  vous  plaît ,  Jacqueline 
ne  veut-elle  pas  de  ce  jeune  homoie  ? 
Que  fi^nifie  ce  caprice-là  ? 

L  ELIO. 

Ce  ^ue  fi^nifie  un  caprice?  Je  vous 
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le  demande.  Madame,  cela neft point 
à  mon  ufage  &  vous  le  définierez  mieux 
que  moi. 

La    COMTESSE. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre 
un  bon  compte  de  celui-ci ,  fi  vous 
vouliez  :  il  eft  de  votre  ouvrage  appa- 
remment. Je  me  mêlais  de  leur  mariage, 
cela  vous  fatiguait  ;  vous  avez  tout  ar- 
rêté. Je  vous  fuis  obligée  à  tous  égards, 
L  E  L  I  O. 

Moi ,  Madame  ! 

La    COMTESSE. 

Oui ,  Monfieur ,  il  n'était  pas  nécef- 
faire  de  vous  y  prendre  de  cette  façon- 
là  ;  cependant  je  ne  trouve  point  mau- 
vais que  le  peu  d'intérêts  que  j'avais  à 
vous  voir  vous  fût  à  charge:  je  ne 
condamne  point  dans  les  autres  ce  qui 
çft  en  moi  ;  &  fans  le  hafard  qui  nous 
rejoint  ici,  vous  ne  m'auriez  vu  de 
votre  vie,  fi  j'avais  pu. 

L  E  L  I  O. 

Eh  ,  je  n'en  doute  pas.  Madame,  je 
n'en  doute  pas. 

La    COMTESSE. 

Eh!  pourquoi  en  douteriez  -vous; 
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Monfieur  ?  Vous  avez  rompu  avec  Ie$ 
femmes,  moi  avec  les  hommes,  vous 
n'avez  pas  changé  de  fentimens,  n'eft- 
il  pas  vrai  ?  Pourquoi  en  changerais- je? 
On  !  mettez-vous  dans  refprit  que  mon 
opiniâtreté  vaut  bien  la  vôtre ,  &  que 
je  n'en  démorderai  pas. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  Madame  !  vous  m'en  avez  ac- 
cablé des  preuves  d'opiniâtreté  1  Voilà 
qui  eft  fini ,  je  ne  fonge  à  rien  je  vous 
aflure. 

La    COMTESSE. 

Qu'appeliez- vous ,  Monfieur ,  vous 
ne  fongez  à  rien.^  Mais  du  ton  dont  vous 
me  le  dites ,  il  femble  que  vojs  vous 
imaginez  m'annoncer  une  raauvaife  nou- 
velle ;  vous  croyez  me  mortifier  !  vous 

le  croyez,  vous  dis  je J'efpérais 

que  vous  me  divertiriez  en  m'aimant, 
vous  avez  pris  un  autre  tour  ,  je  ne 
perds  point  au  change,  je  vouî  trouve 
très-divertiflant  comme  vous  êtes. 

L  E  L  I  O ,  dun  air  riant  Gr  piqué. 

Ma  foi ,  Madame  ,  nous  ne  nous  en- 
nuierons donc  point  enfemble ,  fi  je 
jirous  réjouis  vou§  n'êtes  point  ingratte  j 


du  Théâtre  Italien,  ^I 
maïs  brifons  là-defTus ,  la  Comédie  ne 
me  plaît  pas  long  -  tems 

La  COMTESSE ,  d'un  ton  badin. 

Ecoutez ,  Monfieur ,  vous  m*avoue* 
rez  qu'un  homme  à  votre  place  qui  fe 
croit  aimé,  fur-tout  quand  il  n'aime 
pas ,  fe  met  en  prife. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m'aimez. 
Madame ,  vous  me  traitez  mal ,  vous  y 
trouvez  du  goût;  je  penfe  au  contraire 
que  de  tous  les  hommes  qui  pourraient 
vous  aimer,  je  ferais  peut-être  le  plus 
humilié ,  le  plus  raillé ,  le  plus  à  plaindre. 

La  Comtefïe  Taflure  qu'il  fe  trompe» 
qu'à  la  vérité  elle  ne  veut  point  aimer,» 
mais  qu'elle  fent  pour  lui  beaucoup 
d'eftime  ;  Lelio  répond  qu'il  a  peine  à 
le  croire.  La  Comteffe  piquée ,  l'accufe 
d'injuftice  ;  ils  fe  difent  alternativement 
des  chofes  dures  &  tendres;  cependant 
ils  en  viennent  aux  efpeces  d'éclaircif- 
femens  que  Colombine  leur  a  donnéso. 
Elle  eft  appellée  par  fa  MaitrefTe,  & 
grofldée  par  tous  deux  des  prétendues 
avances  qu'elle  s'eft  avifée  de  faire  .  & 
Lelio  quitte  la  partie  en  promettant  à 
1*  Comteilea  de  lui  porter  lârcponfe> 
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{ï  elle  le  permet ,  fur  le  mariage  au- 
quel elle  parait  s*intérefler. 

La    COMTESSE,   pendant  que 
Lelio  fort. 

D'où  vient  que  je  fuis  émue  de  ce 
que  je  viens  d'entendre  ?  .  .  .  .  Non  , 
cela  ne  fignifierien,  ôcje  n'y  veux  rien 
cojnprendre. 

COLOMBINE,^/>jrr. 

Oh  !  notre  amour  fe  fait  grand  ,  il 
parlera  bientôt  bon  Français. 

La  prédidion  de  Colombine  eft  bien- 
tôt accomplie ,  la  ComrefTe  &  Lelio  ont 
encore  une  converfation  dan?  laquelle 
ils  fe  difent  à  tout  moment  qu'ils  s'ai- 
ment, en  voulanr  h'elTorcer  de  fe  per- 
fuader  le  contrairo  ,  &  moins  en  état 
que  jamais  de  cp^her  le  penchant  qu'ilf 
ont  Yim  pour  l'autre.  Ils  ouvrent  enfin 
les  yeux  ,  &  fe  développent  récipro- 
quement les  fcntimens  dont  leurs  cœurs 
font  trop  pleins. 

Le  portrait  de  la  Comteiïe  qu'elle  a 
égaré  ,  trouvé  par  Arlequin  ,  &  gardé 
par  Lelio ,  fous  prétexte  qu'il  reflemble 
à  une  parente  qu'il  aimiait  beaucoup , 
eft  une  preuve  convaincante  de  la  pa(^ 
lion  qu  il  a  pour  la  Comtelle.  Cette 
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prouve  efl:  fuivie  de  l'aveu  que  Lelio 
lui  en  fait ,  la  Comtefle  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  répondre  ,  &  la  Pièce  finit 
par  le  mariage  du  Fermier  <k  de  la  Fer- 
mière. 

Cette  Comédie  fut  très-bien  reçue 
du  Public,  &  forteftimée  des  connaif- 
feurs,pour  la  fimplicité  de  l'intrigue  qui 
ne  roule  que  fur  les  mouvemens  des  deux 
principaux  perfonages.  On  n'a  point  ou- 
blié de  quelle  manière  Mademoifelle  Sil- 
via  rempliflait  le  fien ,  &  ce  fouvenir  ne 
peut  caufer  que  des  regrets  fur  une  perte 
qui  ne  fera  peut-être  jamais  réparée. 

M.  de  Marivaux  a  aulîî  donné  au 
théâtre  Français ,  une  autre  Pièce  fous 
ce  même  titre.  Quoiqu'elle  parut  avoir 
moins  de  fuccès,  elle  y  efl:  encore  jouée 
fouvent  &  vue  avec  plaifir  ;  &:  celle-ci 
qui  eut  vingt-une  repréfentations  &  qui 
a  été  jouée  pendant  autant  d'années , 
a  difparu  de  defliis  la  fccne  Italienne. 
La  raifon  n'en  eft  pas  difficile  à  trou- 
ver. 


^^^>^ 
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POLIPHÉME. 

Pajlorale  tragi  -  comique  »  en  cinq  acîcs 
en  proje  ,   s^  Août  lyzz. 

A-i  A  fcène  fe  pafîe  dans  l'Ifle  des  Cî- 
clopes ,  &  le  théâtre  repréfente  des  bois 
des  deux  côtés  &  la  mer  dans  l'enfon- 
cement. 

Spi nette  feule  ouvre  la  fcène  par  les 
craintes  qu'elle  a  de  tomber  entre  les 
mains  de  Poliphême  ,  &  bien -tôt  elle 
tombe  dans  celles  de Tri^ueule  &Gran- 
dent,  Ciclopes  de  fa  fuite. 

TRIGUEULE. 

Vous  êtes  Galatée  apparemment  ? 
Cette  Nimphe  dont  Poliphême  eft 
amoureux. 

SPINETTE. 

Non,  je  vous  affure. 

GRANDENT. 

Il  n'importe  ;  Poliphême  veut  une 
femme ,  il  nous  avait  envoyés  à  la  chafle, 

nous  vous  avons  prife  au  gîte  &  nous 
allons  vous  mener  dans  fa  caverne. 
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SPINETTE. 

Quoi!  je  me  verrais  dans  les  bras 
d'un  géant  ! 

GRANDENT. 

Cela  vaut  mieux  qu'un  petit  Bec-* 
ger. 

SPINETTE,a/7^rr. 

Il  faut  ufer  d'adrefle,  (haut)  encore 
fi  Poliphême  était  beau  comme  vous. 

TRIGUEULE. 

Il  efl:  vrai  que  nous  fommes  des  cu- 
pidons  auprès  de  lui.  Mais  fa  puiflancet 

SPINETTE. 

Je  n'ai  point  d'ambition. 

GRANDENT. 

Serions-nous  de  votre  goût  ? 

SPINETTE. 

Que  ne  ferais-je  pas  pour  n'être  point 
à  Poliphême  ! 

TRIGUEULE. 

Camarade,  gardons- là  pour  nous, 

GRANDENT. 

Oui,  allons  la  belle,  choififTez. 
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SPINETTE. 

Vous  me  paraifTez  fi  aimables  que  ]6 
ne  puis  choinr;  combattez-vous ,  je  fe- 
irai  le  prix  du  vainqueur. 

TRIGUEULE. 

Ceft-à-dire  que  vous  ne  nous  prenez 
pas  fur  Ja  mine  ;  cela  n'eft  pas  d'une 
fotte. 

Pendant  queTrigueule  &  que  Gran- 
dent  fe  battent,  Spinette  s'enfuit  &  Po- 
liphéme  arrive. 

POLIPHÊME. 

Puiflant  Neptune ,  à  qui  tout  obéit 
dans  la  mer  ,  depuis  la  plus  groffe  ba- 
leine jufqu'au  plus  petit  éperlan ,  n'au- 
ras-tu pas  pitié  de  ton  fils  ?  Tu  lui  as 
donné  un  cœur  amoureux  &  un  ventre 
affamé  qu'il  ne  peut  contenter  ;  je  fuis 
contraint  de  dévorer  mon  amour  &  de 
ne  manger  à  mes  repas  que  des  cerfs 
^  des  lions  :  c'ell:  trop  indigefte. 

SILENE. 

J'ai  vu  ce  matin  paraître  un  vaiflèau 
portaBt  pavillon  Grec ,  Neptune  aura 
peut  être  eu  la  charité  de  le  faire 
échouer  fur  vos  côtes? 

POLIPHÊME. 
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POLIPHÉME. 

Tant  mieux ,  car  la  faim  qui  me  touN 
mente  me  pourrait  bien  faire  manget 
quelque  Satire. 

SILENE. 

Nous  fommes  fous  la  protecfèion  de 
Bacchusile  Dieu  du  via  vaut  mieux  que 
celui  des  eaux  ;  contentez- vous  de  nous 
tenir  captifs, 

Polipneme  lui  ordonne  d'aller  pré- 
parer fon  dîner,  ôc  fort  pour  aller  cher- 
cher Acis  &  Galathée  ;  Acis  paraît  ôc 
a  une  belle  converfation  métaphyfigue 
fur  l'amour  avec  Spinecte,  Galathée  (ort 
du  fond  des  eaux ,  les  trouve  enfemble 
&  en  conçoit  quelque  jaloufie;  cepen- 
dant elle  finit  par  lui  rendre  juftice,  8c 
Ils  chantent  enfemble* 

Loin  de  nous 
Les  foupçons  jaloux  i 
Aimons  fans  crainte  , 

Sans  contrainte» 
Rien  n'efl  plus  doux* 

X 

Va  Amant  confiant  qu'on  foupçonnt  J| 
Peut  à  la  £n  fe  rebuter 
Tome  lU  E 


Et  fc  réfoudre  à  mériter 

Les  noms  odieux  qu'on  lui  donnci 

Loin  de  nous ,  &c. 

Silène  au  fécond  ade  déploré  les 
malheurs  qu'il  éprouve  fur  les  vieux 
jours ,  fe  plaint  des  mauvais  traitemens 
que  lui  fait  efluyer  Poliphéme ,  &  gémit 
d'être  enfermé  dans  une  ifle  où  U  ne 
boit  point  de  vin. 

Uliffe  aborde  fur  un  vaifleau  fuivi 
de  plufieurs  Grecs ,  &  demande  à  Si- 
lène des  vivres  en  échange  contre  du 
vin  grec;  Silène  joyeux  de  cette  ren- 
contre, leur  promet  toute  la  viande 
qu'ils  pourront  defirer;  les  Grecs  fe  ré- 
jouiflent,  mais  Silène  leur  apprend  tous 
ies  périls  qu'ils  courent  dans  cette  ifle. 
En  effet  ,  Poliphéme  arrive,  &  Arle- 
quin lui  dit,  Monfeigneur,  ayant  ap- 
pris que  vous  étiez  ici,  nous  avons  vou- 
lu vous  rendre  nos  petits  devoirs. 

POLIPHÉME. 

Je  vous  fuis  obligé  mes  amis ,  car 
j'avais  grand  faim. 

U  L  I  S  S  E. 

Aimable  fils  du  Dieu  des  eaux,  nous 
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fommes  des  Grecs  qui  venons  vous  of- 
frir de  faire  fleurir  dans  votre  ifle  tous 
les  arts  que  nous  poffédons. 

POLIPHÉME. 

Cela  eft  bel  &  bon ,  mais  je  te  défîcî 
de  me  perfuader  que  j'aie  déjeûné; 
commençons  par  voir  quel  eft  le  plus 
gras. 

Chacun  s'excufe ,  l'un  dit  qu'il  eft 
trop  maigre ,  l'autre  trop  coriafTe.  Poli- 
phéme  les  remet  entre  les  mains  des  Sa- 
tires ,  &  ne  garde  qu'UlifTe  &  Arlequin, 
pour  s'entretenir  avec  eux.  Il  leur  de- 
mande quel  eft  leur  pays  &  comment 
ils  fe  nomment  ? 

U  L  I  S  S  R 

Je  me  nomme.  .  .  .  perfonne. 
POLIPHÉME. 

Voilà  un  plaifant  nom,  &  toi  ? 

ARLEQUIN. 

Jupiter* 

POLIPHÉME. 

C'eft  le  nom  d'un  Dieu  que  je  haîs 
bien. 

ARLEQUIN. 

Je  le  changerai  fi  vous  voulez,  &  je 

Eij 
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m'appellerai  Arlequin  ;  c'efl  à  peu  prei 

làmimQ  chofe. 

POLIPHÉME. 

Pour  le  peu  de  tems  que  tu  as  à  vivre,' 
ce  n  eft  pas  la  peine  .  .  .  •  &  d'où 

venez  vous  ? 

U  L  I  S  S  E. 

Du  Siège  de  Troyes. 

POLIPHÉME. 

Vous  êtes  donc  de  ces  Bélîtres  qui 
avez  fait  tant  de  ravage  pour  Hélène  ? 
N'avez-vous  pas  de  honte  d'avoir  fait 
couler  tant  de  fang  pour  une  femme? 
Eh  quelle  femme  encore  ! 

ARLEQUIN. 

Cefl  ce  que  je  difais  ;  faut  -  il  que 
tant  d'honnêtes  gens  fe  faflent  échigner; 
pour  une  guenon  1 

U  L  I  S  S  E. 

Ce  fut  le  crime  des  Dieux, 
POLIPHÉME. 

Oui ,  mais  des  hommes  en  pâtirent  ; 
je  veux  immoler  à  ma  fureur  tout  au- 
tant de  Grecs  qu'il  m'en  tombera  fous 
les  mains. 


du  Théâtre  Italien.  XOT 

SILENE. 

Seigneur  tout  eft  prct  pour  le  facrl- 
£ce. 

Abandonnons  déformais , 
Cerfs  &  Lions  à  qui  les  aime  j 

Pour  Poliphêmc 

Ce  font  ^es  mets 
Trop  fecs  ; 

Vivent  les  Grecs. 

Le  C  H  Œ  U  R, 

Vivent  les  Grecs. 

ARLEQUIN. 

Vivent  les  Grecs ,  &  ils  vont  nous 
faire  mourir;  il  n'y  a  pas  de  fens  à  cela. 
(  On  les  emmené  tous.  ) 

Le  théâtre  repréfente  au  troifieme 
aâ:e  ,  la  caverne  de  Poliphéme.  Euri- 
loque,  Politèfe  &  Arlequin,  s'entretien- 
nent de  leur  funefte  aventure,  &  font 
inquiets  du  fort  d'UlifTe,  Il  arrive,  leuc 
apprend  qu'il  a  fait  boire  du  vin  à  Poîî- 
phême,  qui  y  a  pris  goût.  Il  efpere 
l'ennivrer,  &  montrant  un  mâts  de  na- 
vire à  fes  compagnons,  il  leur  demande 
s'il  peut  compter  fur  leur  fecours  ;  ils 
lui  répondent  que  g'eit  leur  faire  tore 

E  iij 
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que  d'en  douter.  Arlequin  pour  faire 
voir  Ton  courage ,  veut  prendre  le  mâts 
&  le  laifTe  tomber  fur  les  pieds  de  Po- 
litèfe ,  en  difant  que  c'eft  la  fureur  qui 
le  tranfporte.  Laridon,  Cuifinier  de 
Poliphême,  .paraît  avec  un  grand  çoar 
teau. 

ARLEQUIN. 

Voici  ma  dernière  heure. 

LARIDON. 

Que  je  fuis  malheureux  î  j'ai  laifïé 
échapper  de  la  cage  le  Grec  que  Poli- 
phême voulait  manger  à  fon  goûter 

Je  crois  l'entendre ,  il  ne  faut  pas  l'ef- 
faroucher; petit,  petit ,  petit  :  venez  > 
on  veut  vous  donner  à  manger. 

ARLEQUIN. 

Et  oui ,  me  donner  à  manger  à  Po- 
liphême. 

Arlequin  s'efquive  plufieurs  fois,  & 
donne  autant  de  coups  de  batte  à  La- 
ridon,  qui  l'attrape  à  la  fin, 

LARIDON. 

Mogrebleu  de  vous ,  vous  ferez  caufe 
que  je  ferai  grondé;  il  y  a  une  heure 
que  vous  devriez  être  à'ia  broche.  (// 
h  donne  à  unir  à  Policèjc ,  tandis  qu'il 


'du  Theftre  Italien,  10 ^ 

éguifc  fou  couteau  ;   mais  Arlequin  5V- 
chappe  ,  &  PoUphême  arrive»  ) 

L  A  R  I  D  O  N. 

Monfeigneur,  excufez  fi  votre  goûte 
n'eft  pas  prêt. 

P  O  L  I P  H  È  M  E. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois ,  je  ne 
fonge  qu'à  me  remplir  de  cette  liqueur 
charmante.  Ulifle  lui  verfe  une  douzaine 
de  rafades  de  vin  de  Tenedos  ;  PoU- 
phême entre  en  belle  humeur,  &  dit 
réjouiiïbns-nous  mes  amis,  nous  allons 
vous  traiter  d'un  concert  à  notre  ma- 
nière; fi  nous  vous  régalons  aujourd'hui, 
vous  nous  régalerez  demain.  Les  Ci- 
clopes  chantent. 

Le  vin  rend  Poliphême  aimable , 
A  fon  exemple  ennivrons-nous , 

Gloux ,  gloux. 
Le  tigre  le  plus  redoutable  , 
Devant  Bacchus ,  perd  Ton  courage  , 

Gloux,  gloux. 

De  mon  gofier  jufqu'en  mes  veines. 
Le  b©n  vin  coule  à  chaque  coups , 
Gloux,  gloux. 

E  iv 
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Toutes  les  eaux  de  nos  fontainci 
N'ont  pas  un  murmure  fi  doux, 
Gloux,  gloux. 

Je  fens  que  je  perds  la  mémoire , 
Je  vois  tout  fans  de/Tus  deflbuJ» 

Gloux,  gloux. 
Bans  le  vin  à  force  d'en  boire  ^ 
Peut-être  la  trouverons-nous , 

Gloux,  gloux. 

Laridon  paraît  avec  Thabît  d'Arle- 
quin à  la  main ,  &  apprendàPoIiphéme 
qu'il  s'eft  échappé  par  un  trou  de  la 
montagne  ^i  petit  qu'il  pouvait  à  peine 
y  fourer  le  bras;  ce  qui  fait  entrer  le 
Ciclope  dans  une  colère  horrible.  Il 
fort  en  jurant  de  n'épargner  aucun  de 
fes  Compagnons. 

Au  quatrième  a(5le,  le  théâtre  repré- 
fente  une  montagne  percée  de  tanières. 
Galathée  paraît  fous  la  figure  de  Silvia , 
pour  épier  Acis  &:  Spinette  ,  dont  elle 
a  pris  quelque  jaloulie.  Arlequin  arrive 
enchemife,  trouve  l'habit  de  Nimphe 
que  Galathée  a  laifle  fur  le  rivage.  Il 
s*en  affuble  ridiculement.  Spinette  fur- 
vient  &  le  prend  pour  un  unge  ;  mais. 
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ïtrlequln  dit  qu'il  eft  la  fille  du  Roi  d'E- 
thiopie ,  que  traverfant  ces  mers  pour 
aller  époufer  le  Roi  de  Magogicie ,  Ton 
vaifTeau  a  fait  naufrage ,  &  qu'un  Dau- 
phin obligeant  l'a  porté  fur  ces  bords, 
Spinette  la  prefente  à  fes  compagnes 
fous  ce  titre,  &  toutes  les  Bergères 
s'empreflent  à  lui  baifer  la  maia, 

ARLEQUIN. 

Je  ne  baîfe  les  femmes  qu'au  vifage  > 
c  eft  la  coutume  d'Ethiopie ....  Oh  1  s'il 
vous  plait  en  godinette;  c'efl  encore 
une  coutume  d'Ethiopie. 

VIOLETTE. 

Excufez  notre  ignorance. 

ARLEQUIN. 

Laifiez  faire,  je  vous  apprendrai  les 
autres  coutumes;  n'avez- vous  rien  à 
çrouftiller  ici  vous  autres  ? 

VIOLETTE. 

Nous  n'avons  que  du  lait  &  du  fro^ 
mage. 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  du  fromage!  ceff 
le  mets  favori  des  Princefles  d'Ethi(>- 
gie,  Ehî  n  avez-vou5  pas  du  vin? 
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VIOLETTE. 

Nous  en  avons  le  refte  d'une  outre  ;. 
que  nos  Berq;ers  ont  enlevé  à  Poliphéme 
endormi;  vous  êtes  heureufe  d'être 
tombée  entre  nos  mains. 

ARLEQUIN. 

Ce  drôle-là  aurait  voulu  d'abord  en 
découdre  avec  moi. 

VIOLETTE. 

Vous  auriez   été  la  vidime  de  kt 
défirs. 

ARLEQUIN. 

Voyez  vous,  le  goulu;  on  lui  donst 
nera  des  Pucelles  d'Ethiopie. 

S  P I  N  E  T  T  E. 

Puifque  le  péril  efl:  pafTé,  daignez^ 
belle  Princeffe  ,  prendre  part  à  nos  jeux, 
(  On  chante  le  Vaudeville  fuiv  anu  y 

Lorfque  l'on  aime  une  cruelle  , 
AufTi  farouche  qu'elle  eft  belle , 

La  peine  pafle  le  plaifir  ; 
Mais  quand  ceffant  d'être  inhumaine-,^ 

Elle  comble  notre  défîr. 

Le  plaifir  pafTe  la  peine 
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Que  le  voyage  àt  Cithere 
Avec  un  vieillard  coûte  à  faire  !  j 

La  peine  pafTe  le  plaifîr  ; 
Qu'avec  un  jeune  on  l'entreprenne , 
Quoi  que  l'on  ait  à  foufFrir, 

Le  plaifîr  pafle  la  peine- 

Dans  les  douceurs  du  mariage  , 
Et  les  embarras  du  ménage , 

La  peine  pafTe  le  plailir  j 
Mais  qu'un  heureux  veuvage  vienne^ 

S'il  en  coûte  quelque  foupir. 
Le  plaifîr  palTe  la  peine. 

Qui  va  trop  tard  dans  nos  prairies>. 

N'y  trouve  que  des  fleurs  flétries^ 

La  peine  pafTe  le  plaifir  ; 
Qui  du  bon  matin  s'y  promené , 

Voit  la  rofe  s'épanouir, 

Le  plaifîr  pafTe  la  peine. 

X 
Les  Ciclopes  paraiflent ,  les  Bergères: 
fuient,  &  Arlequin  ne  pouvant  entrer 
dans  une  tanière,  monte  fur  un  arbre; 
un  d'eux  l'apperçoit ,  &  dit  qu'il  veut 
l'abbattre  à  coups  de  pierres.  Arlequiisj 
eiEfrayé ,  crie  j  refpei^lez  GalatKée., 
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TRIGUEULE. 

Nous  vous  regardons  comme  notre 
Princefle, 

ARLEQUIN,  defccnd  en  faifantla 
culbute» 

Sur  ce  pied  je  me  rends. 

GRANDENT. 

Quoi  !  c*eft-Ià  cette  Beauté  que  Pc* 
liphéme  pourfuit  avec  tant  d*ardeur. 

TRIGUEULE. 

Je  n'ai  jamais  va  de  Nimphe  de  la: 
mer  de  cette  couleur. 

ARLEQUIN. 

C*eft  que  je  fuis  Nimphe  de  la  mer- 
noire  ,  Poliphéme  me  rendra  juftice. 

GRANDENT. 

Il  cft  bien  en  état  d'en  juger  dans 
rivrefîe  où  il  eft,  il  ne  connaît  per- 
fonne. 

ARLEQUIN,  bas.. 

Tant  mieux  pour  moi. 

GRANDENT. 

îiC  voici* 
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ARLEQUIN,  bas. 

Je  tremble. 

Les  Ciclopes  préfentent  àPolîphême 
qui  efl:  ivre ,  Arleq^uin ,  qu'il  prend  poujt 
Galathée. 

POLIPHÉME. 

Ah  !  belle  Nimphe   maritime  ,    lè 
Mont-Ethna  ne  brûle  pas  d'un  feu  fi^ 
violent  que  celui  que  vous  allumez  dans 
mon  cœur. 

ARLEQUIN. 

Eft-il  pofïîble  qu'une  Nimphe  des 
eaux  puifle  allumer  tant  de  feux  ! 

Poliphême  la  fait  conduire  dans  fa 
caverne  5  &  Arlequin  en  s'adreflant  aux 
loges,  dit:  parmi  tant  de  filles  qui 
veulent  être  mariées,  n'y  en  aurait-il  pas 
quelqu'une  qui  voulut  prendre  ma  place? 

La  nouvelle  qui  s'eft  répandue  dans 
rifle  ^  que  Galathée  était  au  pouvoir 
de  Poliphême,  eft  parvenue  à  Spinette 
&  au  Berger  Acis.  Galathée  témoin  de 
leur  douleur,  perd  les  foupçons  de  ja- 
loufie  qu'elle  avait  conçus»  &lorfqu*eIle 
les  aflure  de  fa  tendrefle  &  de  fa  re— 
connaiflance-,  on  entend  Poliphême  qui 
jexte.des.cris  effroyables  dans  fa  caverne» 


Silène  leur  apprend  quun  des  érrairger^ 
a  profité  de  fon  fommeil ,  pour  lui  per- 
cer le  feul  œil  que  la  nature  lui  avait 
donné.  Il  arrive  à  tâtons,  un  à^s  Ci- 
clopes  lui  demande  quel  efl  le  fujet  de: 
ït$  cris, 

POLIPHÉME. 

On  m'a  brûlé  l'ceilr 

GRANDENT. 

Qui? 

POLIPHÉME. 

Perfonne, 

Les  Cicîopes  fe  mettent  à  rire  &:  re* 
'doublent  la  fureur  de  Poliphéme ,  qui 
cherche  par- tout  les  Grecs  ;  pour  les 
trouver  plus  facilement,  i!  fait  fortir 
fes  troupeaux  de  fa  caverne  ,  &  Ulifle 
&  fes  Compagnons ,  paffent  fous  le 
ventre  des  belliers,^  Poliphéme  les 
compte ,  1 ,  2  ,  3  ,  4 ,  y,  5, . . .  Ah  !  te 
voilà  le  plus  chéri  de  mon  troupeau^ 
Arlequin  fous  un  bellier ,  bée  ,  bée ,  bée- 

POLIPHÉME. 

Hélas!  que  je  trouve  ta  voix  chan- 
gée ! 

ARLEQUIN. 

Bée,  bée,  bée^ 
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POLIPHÊME. 

II  femble  qu'il  pleure  mon  infortune^ 
il  faut  que  je  te  baife  mille  fois^ 

ARLEQUIN. 
Be'e. 

POLIPHÊME. 

Poliphême  eft-il  fi  défiguré  que  ttl 
ae  le  reconnaifTe  plus  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,   s' échappante 

Oh  !  que  fi  fait. 

POLIPHÊME. 

Qu'ai-je  entendu?  C'efl  un  de  mes 
Grecs  qui  seft  échappé,  refermons  ma 
caverne,  de  peur  que  les  autres  n'en 
fcflent  de  même. 

ULISSE. 

Tu  prends  un  foin  inutile,  car  nous 
le  fommes  tous. 

Poliphême  arrache  des  rochers ,  les 
lance  de  tous  côtés ,  &  appelle  Eole  à 
fon  fecours.  Une  tempête  afFreufe  s'é- 
lève; mais  Galathée  la  calme,  &  ap* 
prend  aux  Ciclopes  les  Arrêts  du  deftin.. 
Poliphême  épuifé  ,  tombe  par  terre  ;  la 
Éureur  lui  rend  fes  forces.  Il  ft  relevé  êc 
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pourfuit  inutilement  les  Grecs,  qui  font 
embarqués.  La  Pièce  finit  par  des 
chants  &  des  danfes. 

VAUDEVILLE. 

Eft-ce  votre  vertu.  Bergères, 
Qui  vous  rend  pour  nous  fi  févercs  , 
Et  vous  fait  fou  vent  dire  nonî 

Ah  !  voyez  donc. 
La  beauté  la  plus  inhumaine. 
Serait  plus  douce  qu*an  mouton 
Sans  le  fâcheux  qu'en  dira-t-on  i 

Ton ,  ton  ,  ton ,  taine. 

Qu'en  dira-t-on  l 

'    X 

fris,  comme  une  tourterelle , 
Regrette  fon  Berger  fidèle  , 
Le  pleure-t-elle  tout  de  bon  î 

Ah  !  voyez  donc. 
Qu'un  autre  d'amour  l'entretienne  ,. 
Elle  prendrait  la  balle  au  bon 
Sans  le  fâcheux  qu'en  dira-t-on  j. 

Ton  ,  ton  ,  ton  ,  taine. 

Qu'en  dira-t-on? 

Pour  fuir  une  béte  inhumaine», 
l'entrai  d^ns  h  gf^^tte  prochaine 
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L'autre  jour  avec  Coridon. 

Ahi  voyez  donc. 
On  nous  trouva  tout  hors  d'haleine  , 
On  n'en  favait  pas  la  raifon  j 
Hélas  1  bon  Dieu  ,  qu'en  dira-t-on  I 

Ton,  ton,  ton,  taine> 

Qu'en  dira-t-on  l 

X 

Que  fiir  mon  chofx  chacun  me  raille  , 
Nos  Dieux  marins  n'ont  que  l'écaillé, 
Valent-ik Acis  mon  mignon? 

Ah  1  voyez  donc. 
Quoique  née  en  humide  plaine  ,. 
Préférant  la  chair  au  poifTon , 
Je  brave  le  qu'en  dîra-t-on^ 

Ton  ,  ton ,  ton ,  taine  , 

Qu'en  dira-t-on  ^ 

X 

Cette  Pièce  eft  un  ouvrage  de  fbclc- 
té  entre  Legrand  &  Riccoboni  le  père» 
Quoiqu'afTez  gaie ,.  elle  fut  médiocre- 
ment applaudie,  &  n^eut  en  tout  que 
■  fept  repréfentations.  Elle  n'a  jamais  été 
reprife  depuis. 
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LES  AVANTURES  DU  CAMP 

DE   PoRCHÉ-FoNTAINE. 

Comédie  m  un  a&e  en  profe,  i8  Octobre 
1722. 

\j  N  Officier  Gafcon  fe  trouvant  fans 
Valet,  fait  entendre  dans  un  monologue, 
qu'il  ell:  malheureufement  réduit  à  être 
fon  confident  lui-même  ,  &  ne  peut  fe 
confoler  d'être  forcé  à  fe  dérober  fa 
gloire  en  devenant  fon  propre  panégi- 
rifte  ;  lui  qui  avait  autant  d'admirateurs 
que  de  confidens  :  un  Tambour  du  Ré-i 
giment  du  Roi,  nommé  Pattapan,  en 
eft  reconnu  pour  avoir  été  turelututu, 
ancien  Fifre  de  fa  Compagnie.  Ils  re- 
nouent d'amitié  &  de  confidence;  le 
Capitaine  Gafcon  lui  apprend  qu'il  eft 
amoureux  d'une  aimable  perfonne, éle- 
vée par  une  àti  plus  commodes  tantes 
qui  fût  jamais  ;  mais  que  cependant  il 
n'a  pu  obtenir  qu'elle  fit  un  petit  voyage 
de  Paris  au  Camp  de  Porché-Fontaine, 
à  (on  in?:ention  :  Pattapan  s'offre  de 
bonne  grâce  à  le  fervir  dans  fes  amours  v 
heureufement  l'aimable  nièce  &  la  com- 
mode tante  fe  préfententà  leurs  yeux;^ 
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la  converfation  qui  fe  lie  entre-eux ,  eft 
bien-tôt  interrompue  par  Tapparition 
de  Mefïîeurs  Rognetout  &  Caftor,  l'un 
Tailleur  &  l'autre  Chapelier;  le  pre- 
mier eft  père  de  la  nièce ,  &  le  fécond 
eft  Ton  prétendu:  à  leur  approche,  la 
tante  &  la  nièce  fe  fauvent ,  &  le  Gaf- 
con  qui  fe  fauve  avec  elles ,  leur  dit  en 
les  fuivant  >  qu'elles  lui  apprennent  à 
fuir. 

Pattapan  demeure  fur  la  fcène  avec 
Rognetout  &  Caftor ,  qu'il  reconnaît 
quoiqu'ils  foient  traveftis  en  Officiers  ; 
ils  lui  avouent  qu'ils  fe  font  mis  du  bel 
air  pour  fe  faire  refpedler ,  &  qu'ils  ont 
franchi  les  barrières  fous  le  nom  de 
Volontaires  qu'ils  fe  font  donnes. 

Pattapan  apprend  d'eux  ,  que  la  fille 
de  Rognetout  eft  deftinée  à  Caftor , 
ce  qui  l'embarrafle  un  peu ,  pour  l'a- 
mour du  Gafcon  à  qui  il  a  promis  fon 
fecours.  II  ne  laifTe  pas  de  lui  tenir  pa- 
role ;  voici  comment  il  s'y  prend.  Dans 
quelques  fcènes  qui  fuivent  celle-ci  & 
dont  le  détail  eft  affez  inutile  ,  Rogne- 
tout &  Caftor  rencontrent  la  tante  & 
la  nièce  ,  &  font  fort  furpris  de  les 
trouver  dans  le  Camp  de  Porche-Fon- 
taine. Elles  s'^excufent  toutes  deux  fur 
la  çuiioficé  fi  naturelle  aux  femmes.  Pat^ 
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tapan  prend  leur  défenfe,  &  non  con- 
tent de  les  avoir  tirées  d'une  affaire  fi 
rpineufe ,  il  veut  achever  fon  ouvrage; 
il  lâche  quelques  Soldats  de  fes  amis 
fur  Rognetout  &  fur  Caftor ,  qu'ils  ar- 
rêtent comme  déferteurs.  On  leur  fait 
accroire  qu'on  les  va  faire  tirer  au  fort 
pour  voir  qui  des  deux  fera  pendu, 
Pattapan  leur  parle  chacun  en  particu- 
lier ,  &:  leur  fait  faire  un  billet  de  mille 
ccus  pour  avoir  le  billet  blanc»  Ces 
deux  billets  qu'ils  fr^neat  aveuglément, 
fe  trouvent  transformés  en  deux  con- 
trats de  mariage ,  qu'un  Tabellion  de 
MontreuiLaufïi  fripon  que  Pattapan, 
a  drefFé  de  concert  avec  lui.  Rogne- 
tout &  Caflor  que  l'on  continue  d'ef- 
frayer, confentent  aux  deux  contrats  ; 
par  fun  le  Gafcon  époufe  la  fille  de 
îlognetout,  &  par  l'autre  la  tante  eft 
mariée  à  Caflor,  qui  l'avait  autrefois 
aimée.  La  Pièce  finit,  ôc  le  Gafcon 
chante. 

Dans  le  Camp  de  Porche  -  Fontaine 
Que  Mars  eft  jeune  &  beau  1  quels  traies  ,  quel 

agrément  î 
Santlis ,  jamais  Vénus  ne  la  vu  G.  charmant* 
Sofl  char  vole  ,  elle  vient  &  dans  l'air  fc  pro- 
^        mené  j^. 
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îh  !  donc  là-defTus ,  incertaine , 
Ne  fait  fi  c'eft  fon  fils  ou  fi  c'eft  fon  Amant» 

Un  S0LDAT,cA^/2r^. 

>îos  combats ,  quoique  vifs  ,  ne  caufent  point 

de  deuil , 
Point -de  lifte  des  morts  au  fiege  de  Montreuil, 
Pour  les  blefies ,   oh  !  c'eft  une  autre  affaire , 
On  en  fait  la  lifte  à  Citherc. 

VAUDEVILLE. 

Un  vieux  Crefus  par  fes  ducats. 
Peut  défarmer  une  cruelle  ; 
Mais  par  la  brèche  il  ne  peut  paj 
ïorccr  jamais  la  Citadelle  : 

Patapatapan  , 
Il  va  fort  peu  tambour  battant. 

Autrefois  Mars  &  les  Amours 
ïaifaient  des  guerres  éternelles; 
Mais  à  préfent  dans  peu  de  jours  , 
On  prend  des  Villes  &  des  Belles  : 

Patapatapan , 
On  les  mené  tambour  battant* 

Les  Caiifiers ,  les  Agioteurs , 
Prennent  les  Places  par  famine  \ 
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On  ne  Ce  rend  à  ces  MeflîcUff ; 
Que  lorrqu'ils  fondent  la  cuifîne  : 

Patapatapan , 
Leur  bourfc  va  tambour  battant. 

X 

Un  petit  Maître  dans  fes  feux , 
N'aime  que  l'éclat  qui  nous  frappe  J 
Un  petit  Colet  amoureux 
Surprend  une  Belle  à  la  fappe  : 

Patapatapan , 
Il  ne  va  point  tambour  battant^ 

X 

Un  Notaire  ennemi  du  feu , 
Loin  du  camp  de  Porche-Fontaine, 
Trouva  fa  femme  en  parti  bleu 
Avec  un  jeune  Capitaine  : 

Patapatapan  , 
Qui  s'enrôloient  tambour  battant» 

X 

Oh  !  depuis  que  j'ai  vu  le  Camp^ 
Difait  Lucas  à  fa  Lifette, 
Je  ferai  moins  timide  Amant  j 
Lorfque  tu  battras  la  retraite , 

Patapatapan  , 
J'avancerai  tam.bour  battant. 
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Qui  vive  ?  Etes-vous  ennemis  ? 
Bon  quartier  ,  point  de  bruit  de  guerre  \ 
Mais  lî  vous  êtes  nos  amis , 
Marchez  à  moi ,  Meffieurs  du  parterre  : 

Patapatapan , 
It  déâlez  tambour  battant. 

X 

Dominique  eft  l'Auteur  de  cette 
Pièce,  &  Quinault,  Comédien  Fran- 
çais ,  eft  celui  de  la  mufique  des  diver- 
tiflemens.  Cette  Comédie  fut  faite  à 
Toccafion  du  Camp  de  Plaifance  que 
le  Roi  tint  auprès  de  Montreuil ,  c'était 
le  premier  où  Sa  Majefté  eût  paru,  &il 
eft  facile  de  juger  de  la  joie  &  des  plai- 
£rs  qui  y  régnaient. 


Sid  'mfioire 


ARLEQUIN  PERSÉE. 

Parodie  en  trois  actes  en  profe ,  mêlée  de 
Vaudevilles  ^  i8  Décembre  Ij22. 

L  E  théâtre  repréfente  au  fond ,  \6 
Temple  de  Junon ,  &  fur  les  aîles ,  une 
Place  publique  dans  un  goût  burlefque, 
avec  des  Crocheteurs ,  des  Maçons ,  des 
iVendeufes  de  pommes ,  de  châtaignes , 
^  autre  populace. 

Cafïîope  fe  félicite  avec  fa  fœur  Me- 
rope ,  d'être  heureufe  époufe  &  heu- 
reufe  mère  ;  pour  heureufe  époufe  ,  ré- 

Eond  Merope  ,  je  vous  en  défie ,  le  bon- 
omme  Cephée  n'eft  pas  d'un  âge  à 
prouver  votre  bonheur  dans  le  mariage; 
à  l'égard  d'heureufe  mère ,  cela  me  fur- 
prend  encore,  ma  mece  Andromède 
eft  aflez  drôle  ;  mais  on  voit  peu  de 
mère  qui  s'applaudiffe  d'avoir  une  jo- 
lie fille. 

Cafïîope  invoque  les  Dieux ,  fur  Tait 
idu  chœur  de  l'Opéra,  qui  eft  très-gay, 

MEROPE. 

Eh  !  mais  ma  fœur  vous  n'y  penfez 
pas ,  on  n'a  jamais  imploré  falfiftance 

des 
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'des  Dieux  dans  une  calamité  publique 
fur  un  ton  aulîl  enjoué ,  on  dirait  d'une 
contredanfe. 

G  A  S  S  T  O  P  E, 

Vous  avez  rai  Ton  ,  Merope, 
Il  n'ert  pas   bon  ce  ton  là  , 
Pour  cela. 

M  E  R  O  P  E. 

Oh  ça  ma  fœur  ,  nous  pouvons  par- 
ler ici  librement,  nous  ne  (ommes  que 
dans  Id  plus  grande  place  de  la  ville; 
nous  n'avons  pour  témoins  que  la  po- 
pulace, qui  efl:  fort  difcretre  ordin.iire- 
ment;  puifque  le  lieu  me  le  pcmet,  je 
vais  vous  faire  une  confidence  qui  me 
pefe&  qui  demande  un  fecret  profond. 
Croiriez  vmis  bien  ,  ma  très-  honoré© 
fœur,  que  pendant  que  tout  t^ém  t  à  la 
Cour,  des  maux  que  ^'édu'e  cajie  à 
nos  Etats  ,  je  ne  me  fui.  o  •  upt'e  moi» 
que  d'un  petit  ingrat  q^^e  j'amie. 

CAS  SI  O  P  E.  . 

■.  .  .VI  r;  ' 

Air:  Des  Fraifes, 

Ma  fille  pour  époufeuiv. 

Aura  Monfieur  Phinée , 

Et  moi  pour  adorateur , 

Je  voudrais  vous  voir,  ma  focur, 

Peifte  ,  Perfés,  Perfée. 

Tome  IL  F 
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M  E  R  0  P  E. 

Grand -merci  de  vos  fouhalts,  ma 
fœur  ;  mais  ce  n'eft  pas  pour  nous  que 
le  four  chauffe,  le  petit  fripon  de  Per- 
fée  lorgne  ma  nièce  Andromède. 

CAS  SI  OPE. 

Par  ma  foi  j*oubIiais  les  jeux  qu  oa 
apprête  à  Junon. 

JM  E  R  O  P  E. 

Vous  auriez  pu  dépenfer  mieux  Tar- 
g^nt  de  cette  fête ,  Junon  cft  obftiné- 
ment  vindicative  ,  &  vous  ferez  la 
dupe  de  votre  galanterie. 

Phinée  arrive  avec  Andromède ,  à 
qui  il  reproche  qu'elle  ne  l'aime  pas. 
Andromède  lui  répond  qu'elle  l'aime 
puifqu'elle  le  doit.  {Elle chante). 

De  quoi  fe,  plaint  votre  flâmc , 
Je  dois  être  votre  femme , 
Ne  l'a-t-on  pas  réfolu  ? 

PHINÉE. 

Oui  j  mais  je  ferai  cocu. 

ANDROMEDE. 

Voilà  des  politefles  de  Phine'e. 
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X.e  devoir  fur   mon  cœur  lui  donne  un  joflo 

empire  > 
Peut-il  être  jaloux  d'un  malheureux  Rivât? 

PHINÉE .  Çvers  &  chant  de  l'Opéra.  ) 

KoA,  je  ne  puis  foufFrir    qu'il  partage  une 
chaîne 
Don:  le  poids  me  paraît  mignon  j 
Quand    vous  l'accableneL  d^  cent  coups  de 
bâton , 
Je  ferais  jaloux  de  fa  peine. 

M  E  R  O  P  E. 

Ah  !  croyez-moi  plutôt  tous  les  deux, 
ne  reftez  pas  davantage  à  quereller 
dans  la  rue ,  il  n'efl:  permis  q.i'ciux  ?  e- 
vendeufes  &  aux  Savsitiers ,  d'y  rendre 
le  Public  confident  de  leurs  amours  à 
coups  de  poing;  rentrons  dans  le  Pa- 
lais, allons  bouder  tous  trois  i.u  coin 
du  feu. 

PHINÉE. 

Mademoîfelle  Merope  eft  une  fille 
feifée  ;  efFeâ:ivement  il  n'eft:  pas  trop 
fage  de  nous  picoter  ainli  dans  une 
Place  publique  ,  pendant  que  nous  ap- 
préhendons à  chaque  inftant  l'arrivée 
de  Médufe.  Si  cette  vilaine  béte  là  al- 
lait nous  furprendre  ,  cela  ne  ferait  pas 

Fii 
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fain.  Dès  qu'on  la  regarde ,  on  èft  me- 
tamorphoié  en  pierre  de  taille,  eût-on 
la  molefTe  d'un  petit  colet. 

On  entend  de  la  rumeur  derrière  le 
théâtre ,  &  Amphimedor  en  porteur 
d*eau  avec  (ts  féaux,  vient  annoncée 
que  Médufe  paraît,  &  qu'elle  a  déjà 
transformé  un  Greffier  en  caillou. 

ANDROMEDE. 

.Voyez  le  beau  miracle! 

PHINÉE. 

Cela  eft  phy{î;jue ,  la  tête  de  Médufe 
(durcit  les  objets  à  proportion  de  la 
difpofition  qu'ils  ont  à  la  dureté.  Elle 
changera  un  Ufurier  en  marbre  ,  tandis 
qu'une  Adricé  d'Opéra  ne  fera  tranf 
formée  qu'en  moilon. 

MEROPE. 

Mais  fauvons-nous  donc. 

ANDROMEDE.      , 

De  quel  côté?  (^Vun  monte  à -droite.^ 
Vautre  à  gauche  ). 

PHINÉE. 

Comment  diable  ,  elle  vient  à  droite 
&  à  gauche!  pefte  des  butori^. 
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Ils  courçnt  de-çà  &  de-là  fans  pou- 
voir fe  déterminer.  Calîîope  arrive ,  & 
leur  apprend  qu3  Mçdufe  fe  retire  ;  mais 
qu'elle  pourrait  revenir ,  qu'il  ne  leur 
xefte  qu'à  implorer  la  protedion  de' Ju- 
piter. Je  vous  entends ,  dit  Phinée  ; 
mais  n'avez-vous  point  de  honte ,  Ma- 
dame ,  de  vouloir  me  préférer  un  Avan- 
turier  qui  n'ofe  montrer  fon  Extrait  ba- 
tiftairef  Andromède  foutient  que  Perfée 
efl:  fils  de  Jupiter  ,  &  Cafîîope  dit  qu'il 
ofîre  de  couper  la  téta  de  Médufe» 

PHINÉE  chante: 

J'aurai  l'appui  du  Roi  dans  cette  affaire  , 
Car  je  fois  fon  frerc ,  moi  5 
Car  je  fuis  fon  frère. 

CAS  SI  OPE. 

Je  faurai  bien  prefcrire  au  Roi  fa  gamme  , 
Car  je  fuis  fa  femme,  raoij 
Car  je  fuis  fa  femme. 

Ils  fortent  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de 
l'autre ,  en  répétant  chacun  leur  refrain» 

ANDROMEDE,  rcfléc  fcuh 

Infortunés ,  qu'un  monftre  affreux 
A  changés  en  rochers  poudreux. 
Vos  coeurs  font  pour  jamais  paifibles ,' 
F  iij 
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Votre  fort  n*efl  pas  (î  piteux; 
Hébs!  Hc'Ias  !  les  cœurs  icnfîbîef 
Sont  mille  fois  plus  malheureux. 

Andromède  vient  aufïï  faire  fonmo^ 
tîoîoTue  à  part;  mais  Perfée  parât,  Sc 
€lle  fe  retire  en  difant  qu'elle  ne  veut 
pas  toujours  c:arder  les  manteaux. 

Andromède  reçoit  d'abord  fort  mal 
Perfée;  mais  elle  lui  avoue  bien -tôt 
qu'elle  ne  feignait  cette  rigueur ,  q^ue 
pour  le  dé:^cûter  de  Tentreprife  qui!  a 
forn  ce  à  fa  confîdération.£lle  tâche  de 
l'en  dét">urner;  mais  Perfée  dit  qu'il 
veut  abf  >lnment  couper  la  tête  de  cette 
caroa:ne  là ,  que  fans  cela  le  Aoyaume 
ne  ferait  bien  tôt  plus  qu'une  carrière. 

Mercure  paraît  &  lui  demande  où 
il  va? 

PERSÉE. 

Je  vais  me  battre  en  duel  contre 
Midufe. 

MERCURE. 

Oh  !  le  petit  étourdi  qui  va  combat- 
tre Médufe  en  équipage  de  bal ,  &  fans 
examiner  feulement  comment  il  s'y 
prendra.  Ces  Héros  de  théâtre  n'ont 
prefquc  jamais  le  fens  commun.  Ecou- 
tez; bon  fang  ne  peut  mentir;  Jupiter 
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Votre  papa  mignon ,  m'envoye  pour 
vous  équiper  convenablement  ;  je  vais 
i-emuer  le  ciel  &  la  terre,  &  même  met- 
tre les  Enfers  en  dépenfe ,  pour  vous 
habiller  d'un  goût  airortiflant  à  la  vi-, 
Cte  que  vous  allez  faire  à  Médufe. 

P  E  R  S  É  E. 
Qu*bn  m'apporte  donc  un  fauteuil. 
MERCURE. 

Comment  !  un  fauteuil ,  on  n'en  don- 
ne point  aux  Héros  d'Opéra.  Ils  s'ha- 
billent debout  comme  des  Clercs. 

Mercure  fîffle  &  enfuite  appelle  ,  & 
l'on  voit  paraître  quatre  Ciclopes;  pen- 
dant que  deux  chantent ,  deux  autres 
lui  attachent  des  ailes  &  lui  ceignent 
une  épée.  Mercure  appelle  encore  des 
Guerrières  danfantes,  elles  préfentent 
à  Perfée  le  bouclier  de  Pallas ,  &  après 
avoir  danfé ,  elles  fe  rangent  des  aeu5t 
côtés  du  théâtre  ;  Mercure  appelle  en- 
core des  Démons.  ^ 

PERSÉE. 

^  Comment  ?  Ventrebleu ,  des  Diables 
viennent  auflî  à  ma  toilette  ! 

MERCURE. 

Ils  vous  apportent  le  cafque  de  Plu- 
ton» 

F  iv 
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P  E  R  S  É  E. 
Cefl  un  bonnet  de  nuit  apparem- 
ment ,  car  Plutoû  en  a  plus  befoin  que 
de  cafque? 

MERCURE, 

Ce  ca^G'je  a  une  grande  vertu.  Il 
fend  invinble  celui  cui  le  porte. 

PERSÉE. 

Pefle,  voilà  un  bon  meuble;  foyez 
les  bien  venus,  Meffierrs  les  Diables, 
je  vous  donnerai  de  quoi  vous  rafraî^ 
chir. 

L^s  Ciclopes  5  les  Nimphes  guer- 
rières &  les  Diables ,  danfeiu  tous  en- 
lènible» 

PERSÉK 

Dltes-moI  un  peu.  Seigneur  Mer- 
cure, eft-il  du  cérémonial  de  danfer 
quand  on  habille  un  Héros  ? 

MERCURE. 

'Aflurément  on  voit  danfer  fouvenr 
plus  mal  à  propos  dans  un  pays  oià  les 
Habitans  ne  parlent  qu'en  mufique  ;  & 
{î  la  eéréraonie  que  nous  venons  de 
faire  s'y  était  pallee ,  vous  n'en  auriez 
pas  été  quitte  pour  des  rigaudons  ;  on. 
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vous  aurait  coufu  à  cK^que  pièce  de 
votre  a/uftement,  quelque  Mie  ma- 
xime  fur  l'importaoçe  du  fecret  dans 
les  grands  defleins  \  fur  l'avantage  q.u'ijL 
y  a  d'allier  la. valeur  à  la  pruder>ce; 
mais  comme  vous  avez  quelque  chqfe 
à  faire  de  pl^is  preiTé  que  d'entendre  c^% 
belles  Sentences,  je  vous  les  montre- 
rai à  votre  retour  fur  les  écrans,  ,du  Pa- 
lais de  Cephée.  vWiyor 

(  Mercure  chante  avec  h  Chxur,  ) 

Qu€  rien  ne  vous  arrête  , 
Allons,  partez  enfin. 

P  E  R  S  É  E. 

Oii  diantre  eft  la  voiture  ? 
MERCURE. 

Votre  voiture  efb  à  vos  talons ,  ce 
font  des  aîles  comme  les  miennes, 

P  E  R  S  É  E. 

Eh  !  mais  ces  aîies  ne  f  nt  propre? 
tout  au  plus  que  p(^ur  une  hirondeiiei 

MERCURE. 

Allons  m.orbleu,  fuivez-raoi;  le  Cieî , 
la  Terre  &:  les  Enfers  fe  font  cottifés 
pour  les  frais  de  votre  e'quipage ,  Se 
vous  ne  partirez  p&s» 

F  Y 
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Pendant  qnc  le  Chœur  chante ,  Mer- 
cure &•  rerfée  s'envolent. 

Au  fécond  afte  le  the'âtre  change 
^  repréfente  la  caverne  des  trois  Gor- 
gonnes.  On  entend  le  prélude  de  TO- 
péra.  Mercure  paraîr  &  dit  aux  Gor^on- 
nes ,  croyez-moi ,  Mefdames ,  faires  im 
bon  fomme,  cela  vous  rafraîchira  le 
teint.  Il  leur  fait  jouer  un  petit  air  de 
flûte  pour  les  endormir,  puis  unefara- 
bande  de  l'Opéra  moderne ,  puis  un 
pont  neuf  ;  mais  inutilement.  Les  Gor- 
gonnes  chantentr  ^"*^  ■ 

Le  repos  ne  |ieut  nous  plaire. 

Oh  !  Ko  r  tourlouribo  5 
Et  nous  voulons  toujours  braire 3 

Oh  !   ho  !  Jio  !   tourlouribo. 

MERCURE. 

Je  vois  bien  qu'il  en  faut  revenir  à 
mon  caducée,  fi  je  m'en  étais  avifé 
d'abord ,  j'a'jrais  épargné  bien  des  coups 
d'archet.  Tes  Gorgonnes  i^  couchent 
&  s'endorment  toutes  trois  fur  le  même 
locher. 

Mercure  appelle  Perfée. 

Air:  Reveille^-vous  belle  endormit» 
ycnçz  YJtc  afTommcr  la  bête  5 
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fEKSÈE  y  dans  la  cou  [{[Te. 

Mais  où  pourrais-J€  »'en  aller , 
Si  quand  j'aurai  coupé  fa  têce 
Elle  vient  à  Te  réveiller  î 

Mercure  va  le  chercher  dans  la  cou- 
lifle ,  &  le  laifTe  avec  les  Gorgonnei 
endormies, 

PERSÉE. 

Voilà  de  jolies  PrincefTes  à  furp ren- 
dre au  lit.  .  .  Morbleu,  fî  j'allais  être 
pétrifié  ...  Il  me  femble  que  je  dur- 
cis ,  je  n'ai  pourtant  point  regardé  Mé- 
dufe;  cherchons  fa  tête  .  . .  Ah  !  je  la 
tiens  &  je  Tai  coupé  net  comme  un  ha- 
vet. 

Des  monflies  naiflent  du  fang  de 
Médufe.  Perfe^  ferre  la  tête  dans  un  fac 
de  nuit,  il  fe  défend  de  fon  mieux  contre 
les  monftres^  &  feint  de  jouer  à  colin- 
maillard  avec  les  Gorgonnes  qui  crient 
de  toutes  leurs  forces. 

PERSÉE. 

Il  faut  que  j'appelle  Mercure ,  je  ne 
pourrai  jama':  fans  lui  me  défaire  de 
ces  deux  gue  iUardes-là. 

Qhe  i  ohe  ,  Maitjre  Mercure  î 

Fvj 
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MERCURE,  dans  la  couUJfc. 
Eft-ce  fait  minon  ,  minette? 

P  E  R  S  É  E. 

Oui,  Médufe  eft  morte. 
Les  Gorgonnes  defcendant  très-fea- 
tement  dans  une  trappe  ,  chantent  : 

Des  gouffres  profonds  font  ouverts , 
AK!  nous  tombons  dans  les  Enfers- 

MERCURE. 

Je  n*ai  jamais  vu  tomber  fi  lente- 
ment. 

Mercure  &  Perfee  s'envolent  enfem- 
ble  de  la  droite  à  la  gauche  du  théâ- 
tre, qui  change  au  troifieme  aâ:e  &  re- 
préfente  le?  rivages  de  la  mer ,  &  ua 
Pêcheur  chante  : 

La  Cour  Ethiopienne  , 
Faridondaine ,   chantera  : 
La  Cour  Echiopienne , 
Faridondaine ,  danfera. 

Le  CHCEUR,  répette. 

ÏJt  Cour  Ethiopienne  ,  Sec. 

ME  RO  PE. 

Quelle  rage  eu  la  mienne  ? 

Peifcc  cft  revenu  5  mais  un  autre  l'auia. 
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PHINÉE. 

Quelle  maudite  antienne? 
JÇuoi  î  toujours  dans  ces  lieux  Perfée  oa  vaa* 
tcraî 

Le  C  H  (E  U  R. 

La  Cour  Ethiopienne ,  &c. 

PHINÉE  &MEROPE. 

Nous  Tentons  même  douleurf. 
Fuyons  la  foule  importune  , 
Pleurons  nos  communs  malheurs 
Et  fâifons  bourfe  commune. 

PHINÉE. 

Il  y  a  bien  du  commun  à^i\^s  no3 
difcours. 

La  mer  fe  fouîeve,  on  entend  une 
tempête ,  &  une  Poiflbnniere  vient  ap- 
prendre à  Merope  &  à  Phinée ,  qu'An- 
dromède doit  être  dévorée  par  un 
naonftre  qui  va  fortir  de  la  mer.  Les 
Tritons  qui  fervent  d'Archers  dans 
cette  expédition  ,  fe  font  déjà  emparés 
de  la  PrincefTe ,  &  l'attachent  au  ro- 
cher ,  Caflî  ')pe  invoque  les  Dieux;  mais 
le  Chœur  des  Tritons  lui  répond  : 

Qu'aujourd'hui  votre  orgueil  ap- 
prenne à  craindre kcouroux  des  Dieux» 
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CAS  SI  OPE. 

Le  monftre  approche  de  ces  lieux  l 
Ah!  quelle  vengeance  inhumaiae! 

ANDROMEDE. 

Je  ne  vois  point  Perféc,  ô  Dieux! 
Et  je  me  flattais  dans  ma  peine. 
Qu'un  /î  fidcl  &  tendre  Amant , 
Irait  à  mon  enterrement. 

Pcrfée  paraît  en  l'air  une  ligne  à  lâ 
main  pour  pêcher  le  monftre  ;  à  fon  fé- 
cond vol ,  il  a  un  filet  au  bout  d'une 
perche  ,  &  au  troifieme  une  broche 
qu'il  pafiTe  à  travers  la  gueule  du  monf- 
tre. Le  Chœur  bat  des  mains  &  chante  : 

Elle  eft  morte  la  vache  à  pannier. 

Elle  eft  morte,  il  n'en  faut  plus  parler.' 

Perfée  achevant  de  délier  Andro* 
mede  ;  ces  chiens  de  Tritons ,  dit-il , 
n'avaient  pas  épargné  la  ficelle  ;  lorl- 
que  Andromède  eft  déliée >  elle  lui  fait 
la  révérence  ,  en  lui  difant  bien  obligée 
Monfieur  Perfée. 

P  E  R  S  É  E. 

Trêve  de  complimens,  les  monftres 
nous  en  veulent  diablement ,  ij  en  pour- 
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rait  furvenir  encore  quelqu'un ,  allons 
BOUS  marier.  11  fort  en  prenant  Andro- 
mède &  Cafliope  par  deflbus  le  bras. 
Les  Tritons  fe  cachent  fous  les  ondes , 
&  les  Poiflbnnieres  les  reconduifent  en 
leur  faifant  les  cornes.  Alerope  &  Phi-* 
née  reparaifTent  ;  Merope  appelle  là 
mort  à  Ton  fecours,  &  Phinée  lui  dit  ? 
mort- non  de  ma  vie,  il  eft  bien  quef- 
tion  de  fe  lamenter  pendant  qu'on  nous 
enlevé  à  tous  deux  l'objet  de  nos  amours. 
Junon  m'a  oflfert  Ton  appui ,  &  j  ai  une 
douzaine  de  breteurs  que  je  prétens 
mener  à  la  noce  d'Andromède» 

MEROPE. 

Mais  il  me  femble  que  tantôt  vous 
abandonniez  afTez  tranquillement  votre 
MaîtrefTe  ? 

PHINÉE. 

Ouï ,  je  la  cédais  au  monftre  ;  mab 
non  pas  à  mon  Rival. 

Cafliope  ,  Andromède  &  Perfee , 
vont  au  temple  fuivis  d'une  troupe  de 
Poiflbnnieres.  Merope  leur  déclare  que 
Phinée  en  veut  aux  jours  de  Perfée.On 
entend  derrière  le  théâtre ,  le  parti  de 
Phinée  qui  crie ,  allons ,  allons  frotter 
Perfée.  Ils  paraîflent ,  ôc  Perfee  leur  pré- 
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fente  la  tête  de  Médufe;  la  fultô  de 
Perfée  commence  par  fermer  les  yeux 
en  différentes  poftures  ,  ô:  fes  ennemis 
demeurent  pétrifiés  en  différentes  atti- 
tudes. Merope  même  qui  n'a  pu  éviter 
de  regarder  Perfée  jufqu'au  dernier  mo- 
ment ,  eft  enveloppée  dans  le  malheur 
de  Phioée. 

F  E  R  S  É  E. 

Demi-tour  à  gauche  ,  Mefdamej; 
voyez  le  plus  grand  de  mes  exploits» 

ANDROMEDE. 

Ah!  les  voilà  tous  pétrifiés  &  ma 
tante  auili. 

P  E  R  S  É  E. 

Bon ,  bon  5  ce  font  -  là  des  ftatues 
pour  meubler  nos  Jardins,  {au  parterre) 

Mefîieiirs,  fi  notre  Parodie  vous  dé- 
plaît ,  fouvenez-vous  que  vous  avez  vu 
la  tête  de  Médufe ,  vous  ne  devez  pas 
fouffler  ;  mais  fi  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  ne  vous  pas  ennuyer,  montrez 
que  vous  n'êtes  pas  de  pierre  de  taille, 
&  que  vous  avez  encore  l'ufage  de  vos 
iBains. 

Cette  )oIie  Parodie  eft  de  Fufellier , 
elle  xéuiTit  beaucoup.   Elle  fut  faite  à 
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la  reprlfe  du  8  Novembre  1722  ,  de 
l'Opéra  de  Perfée,  donc  les  paroles 
font  de  Quin-iulr,  à:  la  mu (î que  de  Lulli, 
Il  avair  éré  joaé  p:)a'-  la  première  fois 
à  Pa  is,  le  17  Avril  1682  ,  &  à  Ver- 
failles,  au  mois  de  Juillet  faivanc. 


LE  SERDEAU  DES  THEATRES, 

PjrcH^/e  en  un  a  fie  en  prjfe  ^  mîléz 
de  V audevilles ^  i g  Fy:vrïer  172^, 

A.  PPOLLON  Zl  Terp{îcore  rappel- 
lent dans  la  premi  ?re  (  ène  (  1  )  \qs  noces 
de  Gamache;  (  1)  le  banquet  des  fept 
Sa^es  &  (-})  Pirithoib;  trois  Pièces 
nouvelles  qui  n'eurent  point  de  fuccès. 

APOLLON. 

Vous  conviendrez  que  voilà  trois 
itîéchans  repas  qu'on  a  fait  efluyer  à 
la  bonne  ville  de  Paris. 


(l)  Comédie  de  Fufelier. 

(i)  Comédie  en  crois  ades  en  profe  ,  de 
Delifle. 

(3)  Tragédie  Lirique  en  cinq  ades ,  avec 
an  prologue  de  Seguinaulc ,  mufique  de  Mou- 
«t. 
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TERPSICORE. 

On  n*a  pas  deflein  qu'elle  u/Te  la  dé- 
bauche. 

APOLLON. 

J*ai  pourtant  réfola  de  réunir  ces  trois 
mechans  repas ,  6c  de  n'en  faire  qu  un 
feul. 

TERPSICORE. 

Vous  avez  donc  projette  de  faire 
crever  le  Public  f 

APOLLON. 

Permettez-moi  de  m'expliquer;  maïs 
qui  Diable  eft  ce  viao^e-Ià  !  mon  ami, 
ne  feriez- vous  point  par  hafard  de  ces 
Auteurs  anonimes ,  de  ces  Poètes  pru- 
dens  qui  fe  ca(.hent  en  montrant  des 
ouvrages  que  fouvent  ils  feraient  bien 
de  cacher  aufîî  ? 

Le  SIFFLEUR. 

Non  ,  dode  Apollon,  je  ne  fuis  pas 
un  de  vos  enfansj  je  fuis  un  de  leurs  Pré- 
cepteurs. 

APOLLON. 

Vous ,  leur  Précepteur  !  qui  vous  5 
jflonné  cet  emploi  ?  Où  font  vos  titres? 
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Le  SIFFLEIJïl,  lirant  de  Ja  poche 
un  grand Jifflett 
Les  voilà. 

T  E  R  P  S  T  C  O  R  E. 

Commen",  j'cft  an  fiiB  r.ir?  M  a  Tau-i 
dace  de  par^ii^re  en  armjs  jjrquas  fuc 
les  bords  da  Permefle;  éco.itez  témé- 
raire» vojs  ii'é'-es  pas  trjp  en  fureté 
dans  un  p:.y^  qai  ii'eft  psaplé  que  de 
Poe  ces. 

Le  SIFFLEUR, 

Oh  !  ils  font  bonnes  geiîs. 

APOLLON. 

Voilà  un  effronté  maraud  ....  nous 
dinez-voLis  comment  vont  les  théâtres 
fur  les  bords  de  la  Seine  ^ 

Le   SIFFLEUR. 

-  Ma  foi.  les  théâtres  ont  été  pendant 
cet  hiver  plus  glacés  que  la  rivière  ;  on 
n'y  pouvait  pas  tenir:  dès  qu'une  Pièce 
parailTait,  zefte ,  elle  était  par  terre.  Le 
théâtre  Italien ,  fur  -  tout ,  était  une 
franche  gliiïbire.  j 

APOLLON. 

Mais  il  me  fcmble  qu'il  eft  à  pr^^^ 
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défendu  de  fîffler  aux  Speâ:acles?  CoitP 
ment  éludez-vous  une  fi  fage  Ordcm- 
nance  ? 

Le  SI  FF  LEUR. 

Par  un  fecret  tout  naturel  ;  iirefque 
tous  les  ouvrages  dramaticues  ,  mo- 
dernes, font  froids  &  t:  es- froid;  ;  la 
pituite  y  domine,  erte  pitui  e  tombe 
fur  le  cerveau  du  Parrerr'e,  jwiflement 
dans  le  tems  oii  il  ferait  néceflaire  de 
fiffler;  alors  le  Parterre  crache,  toifle 
&  (e  mouche  en  chœar,  &  cette  har- 
monie nafonne ,  lui  tient  lieu  de  l'inf- 
trument  fupprimé. 

TERPSICORE. 

J'entends.  Le  Parterre  s'enrhume ,  à 
coup  fur ,  aux  Pièces  qui  lui  déplaifent. 

Le   SIFFLEUR. 

Savez-vous  bien  qu'il  y  a  des  Au- 
teurs qui  lui  caufent  jufqu'à  la  fluxioa 
de  poitrine  ? 

TERPSICORE. 

Oh  bien!  elle  vous  efl:  hocy  fi  vous 
reftez  ici;   fâchez  qu'Apollon   médite 
un  projet  qui  va  mettre  les  fiffleursfui 
«*$  dents. 
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Le   SIFFLEUR. 

Il  n*a  qu'à  parler. 

APOLLON,  aufiffleuT. 

Je  veuxbien  vous  fatisfaire,  prêtez-- 
inoi  attention, 

TERPSICORE. 

C'eft  ce  qu  il  prête  le  moins  vo^ 
lontiers. 

APOLLON. 

J*aî  imaginé  d'établir  pour  les  théâ- 
tres ,  un  ferdeau  différent  des  autres  ; 
car  loin  de  le  remplir  de  plats  de  re- 
but &  des  reftes  ,  on  n'y  recevra  qu<î 
les  bons  morceaux. 

Le    SIFFLEUR. 

Il  ne  vous  faudra  pas  une  grande 
boutique. 

APOLLON. 

Je  veux  commencer  ce  triage  par 
;]es  trois  repas  que  je  viens  de  citer ,  6c 
dès  aujourd'hui  j'en  extrairai  les  mets 
les  plus  friands  pour  en  compofer  un 
ambigu. 

TERPSICORE. 

Ceft  fort  bien  penfé,  un  ambigu; 
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car  vous   aurez  beaucoup  de  viandes 

froides. 

APOLLON. 

J'ai  mandé  à  Bazile  &  à  Quitterie; 
àDom  Quichotte  &  aux  fept  Sages  de 
la  Grèce,  ainfi  qu'à  Pirithoiis  de  fe 
rendre  fous  cette  ramée. 

TERPSICORE. 

Nous  allons  voir  ici  bonne  compa^ 
gnie. 

Le  SlVFLE\}V^,àJpûUon. 

Vous  prétendez  raflembîer  ici  Ba* 
iile  ,  Dom  Quichotte ,  les  rcpt  Sages 
Je  Grèce  &  Pirithoiis  ? 

APOLLON. 
Et  Pirithoiis. 

Le  SIFFLEUR. 

Adieu. 

APOLLON,^,.  ,C 

OÙ  coure2"Vous  donc, 'Monfiéûf lis 
Siffleur? 

Le  SIFFLEUR. 

Je  vais  chercher  du  fecours,  il  y 
aura  ici  trop  de  befogne  pour  moi  tout 
ieuL 


^du  Théâtre  Italien.  tJ^j 

Le  refte  de  cette  Parodie  eft  la 
cenfure  des  trois  Pièces  dont  nous  avons 
parlé.  Comme  elles  font  peu  connues , 
nous  penfons  que  la  critique  n'offrirait 
rien  de  piquant  à  préfent ,  quoique  dans 
fon  tems  elle  eût  eu  beaucoup  de  fuc- 
cès  &  qu'elle  l'eût  bien  mérité.  Elle 
eut  i8  repréfentations  &  fut  fouvent 
reprife  dans  Tannée.  Cette  ingépieufe 
i,dée  eft  de  Fufelier. 


LA  DOUBLE  INCONSTANCE. 

Comédie  en  trois  aB es  ^  enprcfe^ 
€  Avril  172s* 

X  RI  VELIN,  Officier  du  Palais  de 
Lelio ,  fait  tous  fes  efforts  pour  flatter 
Silvia  &  toucher  fon  cœur  en  faveur 
de  fon  Maître  qui  Ta  fait  enlever  ;  mais 
elle  ne  penfe  qu'à  fon  cher  Arlequin , 
dent  on  l'a  fi  injuflement  féparée,  poui 
la  conduire  dans  une  Cour  qu'elle  re- 
garde comme  une  affreufe  prifon.  Sa 
paflion  eft  fi  vive,  qu'elle  menace  de 
fe  donner  Ja  mort,  (\  on  ne  lui  rend 
Arlequin.  Trivelin  lui  vante  inutile-? 
ment  les  honneurs  qu  elle  reçoit. 
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S I  L  V  I  A. 

r  Eh  !  Que  me  font  ces  honneurs  ? 
Qu'ai-je  affaire  de  ces  quatre  ou  cinq 
fainéantes  qui  m'efpionnent  toujours  ? 
On  m'ôte  mon  Amant  &  on  me  rend 
des  femmes  à  fa  place;  ne  voilà  t-il 
pas  un  beau  dédommagement?  Et  on 
veut  que  je  fois  heureufe  avec  cela? 
Qae  m'imporre  toute  cette  mufique; 
ces  concerts  &  cette  danfe  dont  on 
croit  me  ré;^aler?  Arlequin  chantait 
mieux  que  tout  cela,  &  j'aime  mieux 
danfer  moi-même  que  de  voir  danfec 
les  aurres,  entendez- vous?  Une  Bour- 
geoife  contente  dans  un  petit  village, 
vaut  mieux  qu'une  PrincclTe  qui  pleure 
dans  un  bel  appartement.  Si  le  Prince 
eft  fi  tendre  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute ,  je 
n'ai  pas  été  le  chercher ,  pourquoi  m'a- 
t-il  vue?  S'il  efl  jeune  &  aimable ,  tant 
mieux  pour  lui ,  j'en  fuis  bien  aife ,  qu'il 
garde  tout  cela  pour  fes  pareils ,  &  qu'il 
me  laifTe  mon  pauvre  Arlequin,  qui 
n'eft  pas  plus  gros  Monfieur,  que  je  ne 
fuis  grofTe  Dame ,  pas  plus  riche  que 
moi,  pas  plus  glorieux  que  moi,  pas 
mieux  logé,  qui  m'aime  fans  façon, 
que  j'aime  de  même ,  &  je  mourrai 
de  chagrin  de  ne  pas  Je  voir.  Hélas  ! 

1^ 
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le  pauvre  enfant,  qu'en  aura-t-onfait? 
Qu'eft-il  devenu?  Il  fe  défefpere  quel- 
que part ,  j'en  fuis  fûre  ,  car  il  a  le  cœuA 
fi  bon  ;  peut-être  aufîî  qu*on  le  mal- 
traite. .  .  . 

Trivelin  la  ralTure  &  lui  promet  qu'elle 
verra  bientôt  Arlequin  ;  elle  le  quitte 
avec  un  peu  plus  de  fatisfadlion 

Le  Prince  arrive  accompagnédeFla- 
minia,  qui  le  fert  dans  fes  amours.  Tri- 
velin ne  peut  dilîimuler  à  fon  Maître, 
qu'il  n'a  fait  aucun  proa^rès  fur  le  coeur 
de  la  jeune  Silvia.  Flaminia  prérend 
qu'il  faut  faire  venir  Arlequin  ,  tâcher 
de  le  rendre  inconftant,  &  qu'alors  Sil- 
via piquée ,  ne  manquera  pas  de  fe 
rendre  par  dépit  ;  Flaminia  employé  fa 
fœur  Lifette  à  ce  projet ,  &  lui  donne 
des  leçons  propres  à  faire  réulTir  leui; 
deflein. 

LISETTE. 

Mais  le  pauvre  garçon ,  fi  je  ne  l'aime 
pas ,  je  le  tromperai  ;  je  fuis  fille  d'hon- 
neur &  je  m'en  fais  un  fcrupule. 

FLAMINIA. 

S'il  vient  à  t'aimer  ,  tu  l'épouferas  ? 
Cela  fera  ta  fortune.  As- tu  encore  des 
fcrupules  ?  Tu  !î'es  non  plus  que  moi , 
Tome  IL  G 
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que  la  fille  d'un  Domeftique  du  Priîlce> 

&  tu  deviendras  grande  Dame. 

LISETTE. 

Oh  !  voilà  ma  confcience  en  repos, 
&  en  ce  cas-là  fi  je  l'époufe  y  il  n'efl 
pas  nécefîaire  que  je  l'aime. 

Trivelin  amené  Arlequin  &  lui  dit 
qu'il  efl:  fon  Domeftique ,  qu'il  peut 
dirpcfer  de  lui.  Arlequin  ne  reçoit  pas 
mieux  Tes  offres  de  fervice  que  Silvia  ; 
mais  lorfque  Trivelin  vient  à  la  nom- 
mer. Arlequin  qui  l'a  rebuté  jufqu'à- 
lors  5  devient  careflanr.  Il  lui  dit  avec 
empreflement,  vous  favez  où  elle  efl, 
mon  ami,  mon  Valet,  mon  Maître, 
mon  tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Que  je 
fuis  fâché  de  n'erre  pas  riche  ,  je  vous 
donnerais  tous  m.es  revenus  pour  gages; 
dites,  rhonnéte  homme ,  de  quel  côté  il 
faut  tourner?  Eil-ce  à  droite ,  à  gauche, 
ou  tout  devant  moi  ? 

TRIVELIN. 

Vous  la  verrez  ici. 

ARLEQUIN,  charmé&d'un  air 
doux. 

Mais  quand  j'y  fonge  ,  il  faut  que 
vous  foyez  bien  bon ,  bien  obligeant , 
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pour  m'amener  ici  comme  vous  faites. 
O  Silvia  !  cher  enfant  de  mon  ame , 
ma  mie,  je  pleure  de  joie' 

Triveiin  tâche  de  modérer  Tempref- 
fement  d'Arlequin,  &  lui  rappelle  un 
certain  Cavalier  qui  a  fait  des  vifîtes  à 
Silvia  ;  il  lui  apprend  que  ce  Cavalier 
Ta  trouvée  fort  aimable. 

ARLEQUIN. 

Pardi,  il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau, 

T  R  I  V  E  L  I N. 

Et  il  en  a  fait  au  Prince  un  récit  qui 
Ta  enchanté. 

ARLEQUIN. 

Le  babillard! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Le  Prince  a  voulu  la  voir ,  &  a  don-, 
né  ordre  qu'on  l'amenât  ici. 

ARLEQUIN. 

Mais  il  me  la  rendra,  comme  cela  elt 
jufte. 

TRIVELIN. 

Il  y  a  une  petite  difficulté  ;  il  en  eft 
devenu  amoureux  &  fouhaiterûit  d'être 
aimé  à  Ton  tour. 
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ARLEQUIN. 

Sont  tour  ne  peut  pas  venir ,  c*eft 
moi  qu'elle  aime. 

Trivelin  réplique  ,  Arlequin  fe  met 
en  colère  &  refufe  toutes  les  offres  qu  on 
lui  fait. 

TRIVELIN. 

Vous  obtiendrez  Tamitié  du  PrincCi 
ARLEQUIN. 

Bon ,  mon  ami  ne  ferait  pas  fei¥ 
lement  mon  camarade. 

TRIVELIN. 

Mais ,  les  richeffes  ? .  , . 

ARLEQUIN. 

On  n'en  a  que  faire  quand  on  fe  porte 
bien  ,  qu'on  a  bon  appétit  &  de  quoi 
vivre. 

TRIVELIN. 
Maifon  à  la  Ville ,  maifon  à  la  Cam- 
pagne. 

ARLEQUIN. 

Ah!  Que  cela  eft  beau!  il  n'y  a 
qu'une  chofe  qui  m'embarraffe  ;  quieft- 
ce  qui  habitera  ma  maifon  de  Ville 
quand  je  ferai  à  ma  maifon  de  Cam- 
pagne ? 
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TRIVELIN. 

Vos  Valets. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  pourrai  donc  pas  les  habiter 
toutes  à  la  fois  ? 

TRIVELIN. 

Non,  que  je  penfe. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  innocent  que  vous  kte^ , 
c'eft  donc  inutile  d'avoir  deux  maifons. 

TRIVELIN. 

Quand  il  vous  plaira ,  vous  irez  de 
l'une  à  l'autre. 

ARLEQUIN. 

A  ce  compte  je  donnerai  donc  ma 
MaîtrefTe  pour  avoir  le  plaifir  de  dé- 
ménager fouvent. 

Trivelin  voyant  que  ni  \qs  honneurs 
ni  les  richefles  ne  peuvent  tenter  Arle- 
quin ,  lui  fait  le  détail  d'un  bon  repas. 
Arlequin  eft  quelque  tems  à  répondre  ; 
il  convient  enfuite  qu'il  eft  gourmand, 
que  ces  mets  fucculents  le  tenteraient 
aflez  ;  mais  que  Silvia  eft  un  morceau 
encore   plus  friand  que  tout  cela  \  ïi 
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s'obftine  à  la  voir.  Trivelln  la  lui  pro- 
met; mais  Lifette  vient  l'avertir  que  le 
Prince  la  demande.  Il  fort  &  la  laifle 
avec  Arlequin,  qui  ne  répond  que  des 
brufqueries  à  toutes  le?  douceurs  qu'elle 
lui  dit,  &  ne  lui  marque  que  du  mépris 
pour  toutes  les  avances  qu'elle  lui  tait. 

ARLEQUIN. 

Vous  parlez  de  Silvia ,  c'efl  cela  qui 
eft  aimable;  fi  je  vous  contais  notre 
amour,  vous  tomberiez  dans  l'admira- 
tion de  fa  modeftie:  les  premiers  jours 
il  \d\hk  voir  comme  elle  fe  reculait 
d'auprès  de  moi ,  &  puis  elle  reculait 
plus  doucement ,  &  puis  petit-à-peti$ 
elle  ne  reculait  plus;  enfuite  elle  me 
regardait  en  cachette,  &  puis  elle  avait 
honte  quand  je  l'avais  vu  faire ,  &  puis 
moi  j'avais  un  plaifir  de  Roi  à  voir  fa 
honte  ;  enfuite  j'attrapais  fa  main,  qu'elle 
me laifTait  prendre,  &  puis  elle  était  en- 
core toute  confufe  ,  &  puis  je  lui  par- 
lais ;  enfuite  elle  ne  me  répondait  rien, 
mais  n'en  penfait  pas  moins  ;  enfuite 
elle  me  donnait  des  regards  pour  des  - 
paroles ,  &  puis  des  paroles  qu  elle  lai(^ 
fait  aller  fans  y  fonger ,  parce  que  fon 
coeur  allait  plus  vite  qu'elle;  enfin  c'é- 
tait un  charme  ,  aufli  j'étais  comme  un 


du  Théâtre  Italien.  I^I 

fou,  &  voilà  ce  qui  s'appelle  une  fille; 
mais  vous  ne  reflemblez  point  à  Silvia. 

Trivelin  revient  &  emmené  Arle- 
quin. Lifette  aflez  courroucée  de  la 
réception  qu'il  lui  a  faite ,  en  inftruit  le 
Prince  &  Flaminia  ,  qui  prétend  à  fon 
tour  l'éprouver.  Trivelin  revient  avec 
Arlequin  ,  fuivis  de  Valets ,  que  ce  der- 
nier chaffe  à  coups  de  batte  \  mais  Fla- 
minia lui  rend  fa  belle  humeur  en  lui 
amenant  Silvia.  Ces  deux  Amans  cour- 
rent  l'un  à  l'autre  avec  des  tranfports 
de  joie  que  Flaminia  feint  de  parta- 
ger ;  elle  paraît  prendre  beaucoup  de 
part  à  leur  tendreffe,  leur  promet  de  les 
fervir  de  tout  fon  pouvoir,  &  gagne 
ainfi  Tamitié  d'Arlequin. 

Arlequin  &  Silvia  refiés  feuls,  fe 
plaignent  de  leur  malheur  &  fe  jurent 
une  fidélité  éternelle.  Trivelin  vient 
interrompre  cette  fcène  de  tendreffe 
pour  apprendre  à  Silvia  que  fa  mère 
eft  arrivée  à  la  Cour ,  &  qu'elle  de- 
mande inftamment  à  la  voir.  Trivelin 
emmené  Silvia,  &  Flaminia  fort  avec 
Arlequin  qu'elle  emmené  pour  dîner. 

Flaminia  ouvre  la  première  fcène  du 
fécond  ade  avec  Silvia ,  dont  elle  tâche 
d'obtenir  la  confiance  par  des  carefTes 
cmpreffées  &  par  des  applrriidiffemeut 
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qu'elle  donne  à  fa  fidélité.  Sllvia  trom? 
pée  par  ces  dehor? ,  compare  fa  fran- 
chife  à  la  faufTe  polirefTe  de  toutes  les 
autres  perfonnes  de  la  Cour  ;  elle  en  ex- 
cepte cependant  un  Officier  du  Prince, 
qui  l'efl  venue  voir  fouvent  chez  fa 
mère.  Cet  OffiJer  n'eft  autre  que  le 
Prince  lui  même ,  qui  n'a  pas  voulu  fe 
faire  connaître;  Flaminia  profite  de 
cette  favorable  prévention  pour  difpo- 
fer  le  cœjr  de  Siîvia  à  recevoir  le  Prince, 
qui  paraît  accompagné  de  Lifette  ,  lui 
toujours  fous  le  nom  de  cet  Officier,  & 
Lifette  fous  l'extérieur  d'une  Dame  de 
la  Cour. 

Flaminia  qui  a  déjà  prévenu  Silvia, 
que  les  Dames  la  re:^ardaient  avec  un 
œil  d'envie  ,  &  l'infultaient  en  fecret  ;  a 
commencé  par  l'aigrir  contre  elles  ,  & 
la  hauteur  avec  laquelle  Lifette  la  traite, 
achevé  de  la  révolter  tout-à- fait;  ce- 
pendant le  Prince  prend  les  intérêts  de 
Silvia  ,  ôc  blâme  Lifette  ,  qui  fe  retire 
après  lui  avoir  encore  donné  de  nou- 
velles marques  de  mépris.  Le  Prince  & 
Flaminia  reftent  pour  exciter  fa  vanité, 
ils  parviennent  même  par  leur  adrefTe 
à  intérefler  fon  cœur,  &  Silvia  avoue 
de  bonne  foi  que  fi  elle  rtaimait  pas 
Arlequin,  elle  ne  ferait  point  infenfible 
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au  mérite  de  l'Officier  qui  ne  fait  qu'aug- 
menter ces  heureufes  difpoficions ,  en 
lui  promettant  de  la  vanger  delà  Dame 
qui  l'a  infultée.  Flaminia  engage  Silvia 
à  aller  recevoir  des  préfens  qui  lui  font 
deftinés.  Elle  fort ,  &  Arlequin  arrive 
en  riant  de  toutes  fes  forces,  des  ridi- 
cules cérémonies  qu'il  a  vu  pratiquer 
à  la  Cour.  Flaminia  continue  à  faire  de 
grands  progrès  dans  le  cœur  d'Arle- 
quin ,  &  lorfqu'elle  le  quitte ,  fes  affaires 
ne  font  pas  moins  avancées  que  celles 
du  Prince  auprès  de  Silvia. 

Trivelin  préfente  à  Arlequin  un  Sei- 
gneur, qui  vient  lui  faire  des  excuies 
d'avoir  mal  parlé  de  lui ,  &  qui  le  prie 
de  vouloir  bien  le  faire  rentrer  en  grâce 
auprès  du  Prince  qui  l'a  exilé;  ce  Sei- 
gneur apprend  à  Arlequin  qu'il  avait 
envie  de  marier  fon  coufin  à  Flaminia, 
&  qu'il  efpere  par  ce  moyen  obtenir  fa 
protedion.  Arlequin  qui  fans  le  favoir  , 
a  déjà  pris  du  goût  pour  Flaminia,  ne 
veut  point  entendre  parler  du  coufin , 
&  ce  n'eft  qu'à  cette  condition  qu'il 
promet  au  Seigneur  de  s'intéreffer  pour 
lui.  Arlequin  &:  Silvia  ont  encore  une 
fcène  de  tendrefPe,  mais  moins  vive 
qu'auparavant.  Flaminia  emmené  auili 
Arlequin  pour  aller  faire  collation ,  ô: 
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Silvia  le  lalfie  aller  volontiers  pour  re- 
cevoir les  excufes  que  Lifette  vient  lui 
faire  ;  elles  font  plus  piquantes  qu'hon- 
nêtes ,  &  Silvia  plus  irritée  que  jamais^ 
fait  fentir  à  Lifette  toute  la  fupériorité 
de  fon  mérite  Flaminia  revient,  excite 
adroitement  fon  dépit  &  la  porte  à  fe 
venger ,  en  lui  difant  qu'Arlequin  même 
l'aimera  moins  s'il  la  voit  ainfi  mépri- 
fée.  Silvia  convient  qu'elle  le  trouve 
plus  négligent  &  moins  empreffé.  Fla- 
minia exagère  encore  fes  froideurs  ,  &: 
ajoute  qu'il  n'eft  enclin  qu'au  vin  &  à 
la  gourmandife;  elle  en  fait  une  com- 
paraifon  peu  avantageufe  avec  cet  Of- 
ficier pour  lequel  Silvia   eft  fi  favora- 
blement prévenue.  Il  arrive  en  ce  m.o- 
ment  ;  fes  foins  emprefîés ,  fes  tendres 
carefles ,  achèvent  de  tourner  la   tête 
à  Silvia,   &    elle   devient  inconftante 
tout  en  dif.nt  qu'elle  ne  pourra  fe  ré- 
foudre à  quitter  Arlequin, 

Le  Prince  &  Flaminia  s'apprennent 
reciproqueme.it  le  progrès  qu'ils  ont 
fait  dans  le  cœur  des  jeunes  Amans. 

Trivelin  arrive  avec  Arlequin  ,  qui 
lui  dide  une  Lettre  pour  le  Secrétaire 
d'Etat.  Il  le  fait  commencer  par  virgule 
enfuite  Monfieur. 
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TRIVELIN. 

Alte-là ,  dites  Monfeigneur 

A  Pv  L  E  Q  U  I  N. 

Mettez  les  deux  afin  qu'il  choifîfle 

Vous  faurez  que  je  m'appelle  Arlequin, 

TRIVELIN. 

Vous  devez  dire  ,  Votre  Grandeur 
faura. 

ARLEQUIN. 

Ceft  donc  un  Géant  ce  Secrétaire 
d'Etat  ? 

TRIVELIN. 

Non;  mais  n'importe. 

ARLEQUIN. 

Quel  diantre  de  galimathias ,  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  qu'on  s'adreOe  à  la 
taille  d'un  homme  quand  on  a  affaire  à 
lui. 

Arlequin  fait  mettre  dans  la  lettre , 
qu'il  aime  bien  Flaminia  &  qu'elle  ne 
peut  fe  pafîer  de  lui  ;  ce  qui  fait  tomber 
la  plume  des  mains  à  Trivelin ,  qui  lai 
avoue  qu'il  en  eft  amoureux  depuis 
deux  ans  ;  cette  déclaration  fert  à  faire 
développer  les  fentimens  dans  lefquels 
Arlequin  eft  pour  Flaminia  >  &  qu  iiluL 
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montre  fans  détour  dans  la  fcène  qui 

fuit. 

Le  Seigneur  qui  s'eft  de'jà  adrefïc  à 
Arlequin,  lui  apporte  de  la  part  du 
Prince,  des  lettres  de  noblefTe.  Arle- 
quin les  refufe,  &  dit  fur  ce  fujet  tous 
les  lieux  communs  que  l'on  a  imagines 
pour  confoler  ceux  qui  ne  jouifTenr  pas 
de  cet  honneur.  Le  Seigneur  infifteôc 
lui  dit ,  vous  y  troviverez  de  l'avantage» 
vous  en  ferez  plus  refpedé,  plus  craint 
de  vos  voifins. 

ARLEQUIN. 

J'ai  opinion  que  cela  les  empêche- 
rait de  m'aimer  de  bon  cœur;  car 
quand  je  refpede  les  gens,  moi ,  &  que 
je  les  crains ,  je  ne  les  aime  pas  d'un  fi 
bon  courage,  je  ne  faurais  faire  tant 
de  chofes  à  la  fois» 

Le   SEIGNEUR» 

Vous  m'étonnez? 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  je  fuis  bâti ,  je  fuis 
le  meilleur  enfant  du  monde  ,  je  ne  fais 
de  mal  à  perfonne;  mais  quand  je  vou- 
drais nuire  ,  je  n'en  ai  pas  le  pouvoir. 
Eh  bien?  Si  j'avais  ce  pouvoir,  fij'é- 
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tais   noble,  je  ne  voudrais  pas  gager 
d'être  toujours  brave  homme. 

Le    SEIGNEUR. 

Oh  !  les  hommes  font  quelquefois 
méchans;  mc-:tez-vous  en  érat  défaire 
du  mal,  feulement  afin  qu'on  n'ofe  pas 
vous  en  faire,  &  pour  cet  effet ,  pre- 
nez vos  lettres  de  nobleffer 

ARLEQUIN  prend  les  lettres. 

Têtubleu,  vous  avez  raifon,  je  ne 
fuis  qu'une  béte  ;  allons  me  voilà  no-- 
ble  ,  je  garde  le  parchemin ,  je  ne  crains 
plus  que  les  rats  qui  pourraient  bien- 
gruger  ma  nobleffe  ;  mais  j'y  mettrai 
bon  ordre.  Je  vous  remercie,  &  le 
Prince  aulîî ,  car  il  eft  bien  obligeant 
dans  le  fond» 

Mais  ma  noblefîe  ne  m'oblrge-t-elle 
à  rien  ?  Car  il  faut  faire  fon  devoir  danj. 
une  charge. 

Le    SEIGNEUR, 

Elle  oblige  à  être  honnête  homme> 

ARLEQUIN,  très-férkufement. 

Vous  aviez  donc  des  exemptions  > 
vous ,  quand  vous  avez  dit  du  mal  de 
moi? 
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Le    SEIGNEUR. 

N'yfongez  plus;  un  Gentilhomme 
doit  être  généreux. 

ARLEQUIN, 

Généreux  &  honnête  homme ,  ver- 
tuchou,  ces  devoirs-là  font  bons,  je 
les  trouve  encore  plus  nobles  que  mes 
lettres  de  noblelTe. 

L'Auteur  ne  manque  pas  dans  une 
lî  belle  occafion  ,  de  traiter  à  fond  le 
point  d'honneur  dont  on  ne  devrait  ja- 
mais parler ,  puifqu'il  n'y  a  perfonne 
qui  n'en  connaifîe  le  ridicule  &  la  né- 
cefîité. 

Le  Prince  paraît  &  prefTe  Arlequin 
de  lui  céder  Silvia;  celui  ci  lui  répond 
dans  les  termes  les  plus  refpedueux  & 
les  plus  touchans.  Mais  cette  fcèneque 
l'Auteur  a  voulu  rendre  pathétique, 
manque  fon  eifet  fur  le  fpeètateur,  qui 
eft  inftruit  du  peu  d'intérêt  qu'Arlequin 
prend  à  fa  MaîtreiTe ,  &  qui  ne  peut  re- 
garder cette  etfufion  de  fentiment ,  que 
corryne  un  retour  pafîager.  C'eft  le 
Prince  au  contraire  qui  devient  le  per- 
fonnage  intéreffant  par  la  générofité 
qu'il  montre  envers  Arlequin,  qui  en 
cfl  lui-même  C  touché,  qu'il  eft  prêt  à 
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lui  abandonner  Silvia  ;  mais  il  fe  dé- 
termine enfuite  facilement  à  la  céder  > 
lorfqu'il  la  trouve  parlant  d'amour  avec 
le  Prince.  Elle  répond  aux  reproches 
qu'Arlequin  lui  fait,  que  puifqu  il  a  tout 
entendu,  cela  lui  épargne  l'embarras  de 
le  lui  apprendre.  La  Pièce  eft  terminée 
par  le  mariage  du  Prince  avec  Silvia , 
&  celui  d'Arlequin  avec  Flaminia. 

Cette  Comédie  n'efb  point  indigne 
de  M.  de  Marivaux.  Il  y  a  beaucoup 
d'efprit ,  fouvent  de  l'intérêt  ;  mais 
quelquefois  trop  de  métaphyfique.  11 
parait  encore  n'avoir  pas  afTez  ménagé 
ion  intrigue  qui  eft  trop  avancée  au  fé- 
cond ade ,  ce  qui  l'oblige  à  avoir  re- 
cours à  des  ex  propofito ,  tels  que  la  fcène 
de  la  lettre  &  celle  des  titres  de  no- 
blelTe.  Ces  légers  défauts  n'empêchèrent 
point  qu'elle  n'eût  beaucoup  de  fuccès  , 
&  qu'elle  ne  fiit  jouée  quinze  fais  de 
fuite. 
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JEAN    BISSONI. 

1723, 

Jean  Biflbni  qui  rempliflalr  le  rôle 
de  Scapin ,  &  qui  avait  été  amené  par 
Lelio   en    17 15,    naquit  à  Bologne, 
ville  d'Italie.  Vers  l'âge  de  1  y  ans ,  il 
s'était  engagé  avec  un  Opérateur,  & 
l'avait- fuivi  de  ville  en  ville ,  débitant 
fes  drogues  &  jouant  de  petits  rôles  dans 
les  farces  que  cet  Opérateur  donnait  au 
Public.  Au  bout  de  quelque  tems ,  Sca- 
pin auiïi  favant  que  fon  Maître,  devint 
fon  aflbcié  &  bien-tôt  fon  rival  dans  fa 
profeiîion;  l'altercarion  qui  furvint  en- 
tre eux ,  les  fépara.  Scapin  pafTa  à  Mi- 
lan, mais  il  y  trouva  un  autre  Opéra- 
teur trèsaccrédité,  de  forte  qu'il  n'é- 
trenna  pas  ;  point  de  débit ,  point  d'ar- 
gent ,  pas  même  de  quoi  fournir  à  la 
dépenfedefanourriture.Le  pauvre  Sca- 
pin fentit  vivement  tout  le  malheur  de 
fa  fituation  ;   mais  loin  de  s'en  laifler 
abbattre,  il  eut  recours  à  un  ftratagéme 
qui  lui  réufîit.  11  s'étala  dans  une  place 
Toiflne  de    celle    de  l'Opérateur    qui 
était  en  vogue,  &  après  avoir  vanté 
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avec  tout  l'emphafe  néceflaire  l'excel- 
knce  de  fes  remèdes ,  il  ajouta  qu'ils 
étaient  trop  connus  pour  en  faire  le  dé- 
tail ,  puifque  les  fiens  &  ceux  de  l'Opé- 
rateur Ton  voifin  ,  étaient  les  mêmes , 
étant  lui-même  le  (ils  de  cet  Opérateur; 
mais  qu'ayant  eu  le  malheur  de  tom- 
ber dans  fa  difgrace  par  quelques  efpié- 
gleries  de  jeunelTe ,  ce  père  l'avait  cha(^ 
fé  de  chez  lui ,  &  avait  la  dureté  de  le 
méconnaître.  Ce  difcaurs  fut  d'abord 
rapporté  à  l'Opérateur  ,  &  Bifloni  pro- 
fitant de  la  première  impreffion  qu'il 
avait  faite  fur  le  Peuple ,  courut  d'un 
air  repentant  Ôc  le  vifage  baigné  de 
larmes ,  fe  jetter  aux  genoux  de  l'Opé- 
rateur ,  en  l'appellant  fon  père  &  lui 
demandant  pardon  de  fes  fautes  paf- 
fées. 

Il  eft  facile  de  croire  que  l'Opérateur 
foutîntk  caractère  que  BiiToni  lui  avait 
donné,  11  traita  celui-ci  de  fourbe  &  de 
coq  in ,  &  protefta  que  bien  loin  d'être 
fon  fils ,.  il  ne  le  connaiiTait  même  pas. 
Plus  l'Opérateur  marquait  de  colère  & 
d'indignation  contre  BifToni ,  plus  le 
Peuple  s'intéreflair  en  fa  faveur;  la  plus 
grande  partie  des  fpedateurs  fut  même 
fi  touchée,  qu'après  avoir  achetté  fes 
drogues,   elle  lui  fit  encore  des  pré^ 
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fens.  Biiïbnl  content  du  fuccès  de  fa 
fourbeiie  ,  &  craignant  des  éclaircifTe- 
mens  qui  n'auraient  pas  été  à  fon  avan- 
tage ,  le  hâta  de  quitter  Milan.  Soit  par 
caprice  ou  par  raifonjBiflbni  abandon- 
na peu  de  tems  après  le  métier  d'Opé- 
rateur, &  entra  dans  une  Troupe  de 
Comédiens  pour  le  perfonnage  de  Sca- 
pin  ;  enfuite  il  pafla  en  qualité  de  Maître 
d'Hôtel  au  fervice  de  M.  Albergoti , 
fit  un  voyage  en  France  avec  lui,  re- 
tourna en  Italie,  &  en  fut  ramené  par 
Lelio  ,  qui  avait  été  chargé  de  former 
Ja  troupe  des  Comédiens  Italiens  de 
M.  le  Duc  d'Orléans  ,  avec  laquelle  il 
revint  à  Paris  en  lyKj,  où  fon  talent 
fut  peu  goûté;  il  continua  cependant 
de  remplir  fon  emploi  jufqu'à  fa  mort, 
qui  arriva  le  p  Mai  1723  ;  il  n'était 
âgé  que  de  quarante-cinq  ans.  Après 
avoir  renoncé  à  fa  profeflion  ,  il  fit  un 
teftament  par  lequel  il  laifTa  tous  fes  ef- 
fets à  Ricoboni  père,  dont  il  avait  re- 
çu beaucoup  de  fervices,  tant  en  France 
gu'en  Italie. 
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PARODIE. 

Tragi-Comédie  m  profe  ,  en  vers  :  &   en 
Vaudevilles,  23  Mai  1723  {\\ 

r  ARODiE,  fille  de  Momus  ,  ap- 
prend à  Arlequin  qu ->n  va  la  couron- 
ner par  Tordre  d'Apollon.  Melpomene 
arrive. 

PARODIE. 

Elle  va  m'ennuyer,  faiivons-nous. 

MELPOMENE,  h  mouchoir  à  la 
main. 

Où  fuyez-vous ,  Madame  ? 

N'cft-cc  point  à  vos  yeux  un  fpedacle  afie^ 

doux. 
Que  Melpomene  en  pleurs ,  tombante  à  vos 

genoux? 

ARLEQUIN. 

Voulez-vous  un   couiTm ,    le   pavé    n'eft    pas 
tendre  j 


(1)  te  théâtre  repréfente  le  Mont-Parna/Te  ^ 
Pesiafe  au  ratellier  dans  un  coin  ,  &  un  CaiFé 
au  pied  de  la  montagne. 
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VA^OT^IE,  la  relevant. 

Madame  ,  en  cet  érat  je  ne  puis  vous  entendre. 

ARLEQUIN. 

Que  vois-je ,  quel  prodige  ,  ô  Dieux  I 
Eft-il  bien  viai  ?  Quoi,  Parodie 
Vient  de  relever  à  mes  yeux  ^ 
La  Mufc  de  la  Tragédie  l 

PARODIE. 

Quand  elle  tombe ,  par  ma  foi 
Oh  ne  doit  pas  s'en  prendre  à  moi, 

Melpomene  demande  grâce  pour  le 
feul  Auteur  qui  lui  refte. 

C'eft  le  feul  qui  nous  rcftc  &  qu'on  veut  nous 

ôter. 
Je  fais  de  ce  rimeur ,  quel  ferait  le  fuppHce, 
Je  fais  que  le  bon  fens  demande  qu'il  périiTe, 
Madame ,  on  veut  fa    chute ,  y  confentirez- 

vous  ? 

Ah!  me  faut-il  tout  perdre,  &  toujours  par 
vos  coups  ? 

PARODIE. 

Plaignez-vous    au  Parterre ,   attendriifez  fon 
ame, 

faites-le  prononcer ,  j'y  foufcrirai ,  Madame. 

Furius ,  Poëte  ,  armé  d'une  cuirafle 
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&  d*un  cafque  à  la  Romaine ,  vient  trou- 
ver Melpomene,  &  lui  apprend  qu'il  a 
ramafle  un  bon  nombre  d'Auteurs  qui 
font  tous  prêts  à  immoler  Parodie  fur 
fon  char  de  triomphe. 

Je  leur  fais   des    tableaux   de    ces   triftes  bar 
tailles , 

Où  de  tant  d'Opéra  l'on  vit  les  funérailles  ; 

Où  la  plume  à  la  main ,  Rimeurs  contre  Ri- 
meurs , 

Conftbattaient  follement  au    gré    des   fpeda- 
teurs. 

Vous  dirai-je  les  noms    de    ces  grands  Per- 
sonnages ? 

Dont  j'ai  peint  les  affronts  pour  aigrir  leurs 
courages  ? 

De  ces  fameux  profcrits,    parlant    par  Ma- 
drigaux , 

Que  Parodie  ofait  transformer  en  nigauds  >, 

Le  poli  Romulus^  qui  n'enlevé  une  Belle 

Que  pour  paffer    fon    tems  à  pleurer    auprès 
d'elles 

Inès  jcn  payfanne  habillée  à  Chaillot , 

Œdipe  ,   en   vers ,  en  profe ,    égalenient  fa- 
lot. ...(.). 

(i)  Paradie  4e  trois  Tragédies  de  la  Mothç. 
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Mais  pourrais -je   vous    dire  à  quelle  impa- 
tience , 
A  quels  frémifTcinens ,  à  quelle  violence , 
Ces  indignes  affronts  ,  quoique  mal  figurés  î 
Ont  porté  les  efprits  de  tous  nos  conjurés  5 
Je  n'ai  point  perdu  teras ,  &  voyant  leur  co- 
lère 
Contre  les  Lanturlus,  en  état  de  tout  faire. 
J'ajoute    en    peu  de  mots,  Amis,    tous   nos 

malheurs  , 
La  perte    de  nos  vers  &   de  nos  parts  d'Au- 
teurs ; 
Le  Coturne  brifé ,  l'iniolent  Vaudeville 
Le  mettant  en   pantouffle  à  l'aide  d'un   Jean 
GiUe. 


luA  Parterre  paraît ,  Melpomene  & 
Furius  tâchent  de  l'engager  dans  une 
conjuration  dont  ils  lui  découvrent  le 
fecret  dans  une  fcène  parodiée  de  Mi- 
thridate. 

MELPOMENE. 

Approchez- vous    Parterre,  enfin    l'heure  cft 

venue ,  B^c, 
,         .         .  .....  S 

Le   PARTERRE,  à  part. 

Pour  favoir  leur  fccrct ,  approuvons  leur  cour- 
roux. 
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F  U  R  I  U  S  5  lui  apprend  le  nom  des 
Conjurés, 

L'exad    GriiTonius ,    qui    toujours   nous  inf- 

truit 
Des  régies  du  théâtre  ,  &  jamais  ne  les  fuit  ; 
Monfieur  Vétillardet ,    Dodeur  en  particules  , 
Qui  range  avec    tant    d'art  les   points  &  les 

virgules  j 
Et  qui  de  la  grammaire  ,  efclave  ftudieux  , 
Fait  méthodiquement  des  vers  très-ennuyeux. 

Le   PARTERRK 

Eft-cc  là  tout  ? 

F  U  R  I  U  S. 

Item,   Bouquinidés,  Lucrin  ," 
Chevillardus  ,  Fadet ,  Soporifere  enfin 
(  Et  voici  ce  qui  fait  le  bon  de  notre  affaire  )  , 
Les  humbles  Précepteurs  de  Corneille  &  d'Ho- 
merc 

Tout  le  refle  de  la  fcène  efl:  une  cri- 
tique des  Odes  &  des  Tragédies  en 
profe  de  la  Mothe. 

Lorfque  le  Parterre  eft  forti ,  Fu- 
rius  &  Melpomene  fe  repentent,  mais 
trop  tard,  de  lui  avoir  confié  leur  fe- 
cret.  Pirithoiis  arrive  avec  un  corfelet 
de  fer  &  un  fabre  à  la  main ,  dit  beau- 
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coup  de  gafconnades ,  &  promet  qu'il 
ne  fe  laiflera  plus  manger  la  laine  de 
defïïis  le  dos  comme  dans  le  Serdeau 
<les  Théâtres.  Il  fort  avec  Furius ,  & 
Parodie  arrive  avec  le  Parterre ,  qui 
lui  découvre  la  confpiration.  Parodie 
n'en  tient  aucun  compte  ;  mais  Pierrot 
accourt  lui  apprendre  que  les  Auteurs 
conduits  par  Melpomene  ,  ne  font  qu'à 
quatre  pas;  il  Te  fauve  &  Melpomene 
paraît  au  fond  du  théâtre. 

MELPOMENE ,  aux  Auteurs  qui  l'ont 
abandonnée, 

Qu* êtes-vous  devenus ,  Auteurs  défefpérés  ? 

Mais  ,  quoi,  n'attendons  pas  de  fî  froids  Con- 
jurés .... 

Quoique  feule ,  attaquons  ma  rivale  éperdue. 

Et  prenons  la  van^eance  enfin  qui  nous  eft 
due. 

Le  PARTERE  ,  arrêtant  Melpomene , 
qui  frappe  Parodie  aviC 
fon  poignard* 

Tout  beau. 

MELPOMENE. 

Quoi  1  tout  prend  fa  défcnfe  ,  &  toi  Paitcrie 
aufli  i 

PIERROT 
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PIERROT,  revenant  au  fond  du 

théâtre. 

Parodie  eft  -  elle  morte  ?  Non  ,  le 
Parterre  ne  l'a  pas  abandonnée;  il  n'y 
a  plus  rien  à  craindre,  avançons  cou- 
rageufement. 

PARODIE. 

Pourquoi  ce  barbare  complot  ? 
Vous  brillez  fur  la  fcène  &  je    ne  vous    dis 
mot. 

Melpomene  lui  reproche  de  prépa- 
►  rer  une  Parodie  contre  Inez  de  Caftro. 

PIERROT. 

Que  cette  avanture  brille 
Et  qu'elle  attendrit  les  cœurs  ! 
On  peiife  voir  la  famille 
De  Citron  dans  les  Plaideurs. 

Melpomene  s'évanouit  à  cet  outrage, 
&:  Parodie  dit  d'un  ton  grave: 
Gardes  ,  qu'on  la  conduife* 

Arlequin  annonce  l'arrivée  des  Au- 
teurs conjurés  ;  Furius  paraît  à  leur  tcte, 
&  dit  d'une  voix  étouffée  : 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entcns  ?    Quoi    donc 
ingrat  PaureiTe , 
Tome  IL  H 


Î7^  Woîr^      ' 

Nous  vt  flattons  toujours  &  ra  nous  Fais  la 
guerre  ? 

Le  PARTERRE. 

Bon ,  bon  ,  le  Parterre  ne  fe  pique 
pas  de  reconnoiflance  ;  il  fiffle  fans 
quartier  le  lendemain ,  un  Auteur  qui 
l'a  diverti  la  veille. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  bon  petit  coeur. 

Le  P  AR  T  E  R  R  E  ,  ^/^A'  Conjurés 

trcmhlans. 

Allons,  tirez,  MefTieu-rs  les  mutins, 
obéiflez  à  votre  Maître ,  faites  place 
au  théâtre. 

A  R  L  E  Q  U  I  N,  /^j  hauanu 

Je  vais  recond'jîre  le  deuil. 

Furius  tombe  pn  pamoifon ,  &  ré- 
cite pluCeurs  vers  imités  des  fureurs 
d'Orefte. 

Où  font-ils  ces  Auteurs  que  Parodie  craploye  ? 
Dans  leur  encre   maligne   il  faut  que   je   les- 

noyé 

Quelle   horreur    me    faifît  I  Grâce  au   Ciel , 

j'entrevoi 

Que  de  cornets  brifés  couknt  autour  de  moi  \ 
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PIERROT. 

Prenez  donc  garde ,  vous  allez  noir- 
cir mon  habit. 

F  U  R  I U  S  ,    continuant  à  parodier 
Orejie, 

Tiens ,  voilà  le  foufllet  ^ue  je  t'ai  réfervé. 

(  //  donne  unfoufflet  à  Pierrot  &  con- 
tinue ), 

Eh  bien.  Parterre  ingrat,  vos  mains  font- 
elles  prêtes? 

Pour  qui  font  ces  fîiflets  ? Quel  bruit  î 

quelles  tempêtes  ! 

Qui  diantre  a  barbouillé  les  Élémens ,  mor- 
bleu! 

Quel  cahos  !  quel  défordre  !  on  glace  dans  I0 
feu (i\ 

Je  ne  puis  plus  parler ma  langue  envaiii 

s'efTaye • 

Vax  faucibus  fuzjît .  ,  .  c'en  eft  fait ,  je  bé- 
gaie ; 

Parodie  en  riant  va  bien  me  déchirer. 

Et  je  lui  porte  enfin  mes  vers  à  dévorer. 


(i)  On  jouait  nlors  le  Balct  des  Eic'mens,  &  l'aAe 
é\x  feu  était  le  plus  ffoid 

Hij, 
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PIERRCB,  ^  Varodïe. 
Cet  Auteur  peut  fort  bien  fans   tarder  davan- 
tage , 
Aux  Petites  Maifons  tranfporter  Ton  bagage. 

Le    PARTERRE. 

Commençons  le  triomphe  de  ParO' 
<3ie ,  en  danfant  un  branle  fur  le  champ 
de  bataille  où  nous  avons  remporté  la 
yidoire* 

(  On  danfe  la  ronde  fuivante  ), 
Quand  par  malheur  l'Opéra 

D'une  pralmodie 
Votre  oreille  attriftera , 

On  y  remédie. 
C'eft  à  l'hôtel  d'Arlequin , 
Pour  bannir  votre  chagrin. 
Voyez  Parodie  j 

O  gay, 
Yoyez  Parodie. 

% 

42u'ailleurs  on  puiifc  bailler , 

Mais  qu'ici  l'on  rie. 
l\  cft  jufte  de  railler 

Ce  qui  vous  ennuie  ; 
Nous  ne  pinçons  les  Héros, 
Que  quand  nous  les  trouvons  fots. 

Vive  Parodie,  &c. 


du  Théâtre  Italien,  îJ3 

Cette  Pièce  qui  eft  de  Fufelier , 
n'eut  qu'un  médiocre  fuccès  ainfi  qu'elle 
le  niérkait;  car  elle  pouvait  tout  au 
plus  être  fupportée  au  théâtre  de  la 
Foire  ,  pour  lequel  elle  femblait  avoir 
été  faite. 


AGNES   DE  CHAILLOT. 

Parodie  d'Inès   de  QaJIro  ^    24    Juillet 
1723. 

V^ROUTON,  Ambaffadeur  de  Gc- 
neffe ,  vient  féliciter  le  Bailli  de  Chail- 
îot,  fur  ce  que  fon  iils  a  remporté  le 
prix  de  l'Arquebufe^ 

Goûtez ,  Bailli ,  gofirez ,  non  pas  <Î€Ux  fois , 

mais  quatre, 
La  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fu  rabbattre  j 
J'en  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans, 

Notre   Maître  fur -tout   de  fi   bon  cœur  s'y 

livre  i 
Que    depuis   avant    hier    il    na    cc^é    d'être 

ivre. 

Le     BAILLI. 

Votrç  Maître,  Croûton,  m'eft  uni  doublement; 

Hiij 
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5a  mcrc  eft  mon  époufc  ,  on  ne  Cah  pas  com- 
ment 5 
Mais  n'importe ,  cela  ne  fait  rien  à  TafFairc  , 
Et  le  même  contrat  qui  m'unit  à  fa  merc , 
Yeut  que  mon  fils  Pierrot ,  foit  l'époux  de  fa 
focur. 

Le  Bailli  congédie  rAmbaffadeur  & 
û  fuite. 

La   BAILLIVE. 

Tous  renvoyez   bien-tôt  ce  pauvre  Amba/Ta- 
deur^ 

Yous  deviez  bien  du  moins  le   prier  de   la 

noce. 
Ou  pour    s'en    retourner,    lui   prêter    votre 

rolTc  5 

Mais    fur    un    autre   fait ,    difcourons  entre 
nous; 

Yotre  fils  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux. 

Ne  la  regarde  pas  ;  elle  eft  inconfolable. 

Le   BAILLL 

11  le  faut   excufer,  les  honneurs    quon    lui 

rend 
Lui  montent  à  la   té*e ,   il  en  eft  dans,  l'i- 

vreifc  , 
€ar   fouvent  les  honneurs    enivrent   la  jju- 

nefTe, 

La  Bajilive  dit  qu'il  faut  le  ramené; 
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\  fon  devoir ,  &  le  Bailli  promet  d'ea 
faire  fon  affaire. 

La  Baillive  reftée  feule  avec  Agnès, 
lui  dit  : 

Agnès,  pour  m  écouter,  laifTcz-là    votre  ou- 
vrage. 

Elle  ajoute  qu'elle  la  foupçonne  d  e- 
tre  aimée  de  Pierrot. 

AGNES. 

Hélas  î  Je  fuis ,  Madame ,  une  pauvre  inna- 

ccnce  , 
Qui  ne  fait  pas  encore  à  quoi  ferc  un  Amant, 

La  BAILLIVE. 

Vous  parlez  en  niaife ,  &  penfez  autrement» 

AGNES,  foupirant* 

Qui ,  moi  ?  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  tou- 
lez  dire. 

La  BAILLIVE. 

Yous  foupircz,  je  crois  ? 

AGNES. 

Non ,  c'eft  que  je  x^^iriu 

La    BAILLIVE. 

yous  appeliez  cela  refpirer  ?  Jour  de  Dieu  i 

Hiv 
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Si  quelqu'un  à   ma   fille   arrachatf   un    che- 
veux, 
C'cft  comme  s'il  ofait  me  l'ôter  à  moi-même. 
Ma  fille  efl  mon  bijou  ,  je  la  chéris,  je  l'aime, 
£ft-il  rien  de  fi  beau  que  cette  fille-là  ? 
Sî-tôt  qu'elle  paraît,   chacun  dit.  .  .  .  la  voilà. 

Elle  continue  à  s'exta  fier  furies  belles 
qualite's  de  fa  fille  ,  s'étonne  de  la  voir 
jnéprifer  &  s'en  prend  à  Agnès,  quelle 
menace  en  fortant. 

Agnès  fe  plaint  à  Pierrot  qui  furvient, 
Zi  lui  rappelle  comment  elle  s'eft  ren- 
due à  Tes  empreffemens. 

Mais  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine  , 
Vous  prîtes  aulii-tôt  le  couteau  de  cuifine  5 

Vous  jettâtes  le  trouble  &  l'effroi  dans  mon 

âme , 
Dès  ce  même  moment,  je  devinsvotrc  femme. 

Pierrot  la  confole,  la  raffure,  &  lui 
promet  de  faire  tout  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  fléchir  fon  père  qui  vient 
après  qu'Agnès  eft  fortie.  Ils  ont  en- 
femble  une  fcène  très -vive,  dans  la- 
quelle le  fils  du  Bailli  ne  lai  parle  pas 
avec  plus  de  refped  que  celui  de  Dora 
Alphonfe  n'en  a  pour  fon  père  dans  la 
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Tragédie.  La  Baillive  furvient ,  &  ap- 
prend à  Ton  mari  qu  elle  a  découvert  le 
fujet  des  refus  de  fon  fils  ;  le  voilà,  dit- 
elle  ,  en  montrant  Agnès. 

Le   BAILLI,  étonné.- 
Ma  Serrante  i 

AGNES. 

Ah  bon  Dieu  !  moi  Tinnoceace  même  l 
'■  .  «  ♦  *  ' 

Le  BAILLL 

Ma  femme  entre  vos  mains  je  remets  la  co* 

quine , 
Allez  la  renfermer  à  clef  dans  la  cuifine. 

Pierrot  s'emporte  contre  cet  ordre 
cruel,  &  dit  en  fortant  : 

Quelqu'un  va  le  payer,  ou  je  me  donne  au 

Diable  j 
Je  fors,  mais  je  crains  bien  de  revenir  cou-^ 

pable. 

Le  Bailli  refte  avec  Agnès,  &  tâche 
de  rengager  à  faire  rentrer  fon  fils  dans 
le  devoir;  il  lui  propofe  pour  récom- 
penfe  de  lui  faire  époufer  Arlequin  le- 
Bedau  ;  mais  elle  ne  peut  y  confentir^ 
La  BaiJiive  accourt  toute  effrayée? 

H  y. 
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apprendre  à  fon  mari ,  que  fon  fils  a 

forcé  la  Maifon. 

Nos  Gens  qu'il  a  chargés   de  cent  coups  de 

bâton. 
N'ont  pu  lui  réilfter ,  il  a  fu  les  abbattre  ; 
Et  pour  ravoir  Agnes,    il  fait  le    Diable  à 

quatre. 

Le    BAILLI. 

Malheur  que  je  n'ai  pu  prévoir  n'y  prévenir 'y 
Mais  tout  coup  vaille ,  allons  me  perdre  ou. 
le  punir. 

La  Balllive  refte  avec  Agaès,  à  qui 
elle  dit  beaucoup  d'injures;  Pierrot 
arrive  l'épée  à  la  main,  &  engage  Agnès 
à  fe  fauver  avec  lui  ;  mais  elle  le  re- 
fufe». 

PIERROT. 

Hâtez-vous ,  fuivez-moi. 

AGNES. 

Non ,  ne  l'efpcrez  pas. 
Pierrot ,  je  crains  le  crime  &  non  pas  le  tré- 
pas. 
Cette  indigne  adion  irrite   ma  colère  , 
Allez  dès  ce  moment  appaifer  votre  pcre  y 
£c  fans  poufTer  jlus   loin  vos  tranCports  fu- 
rieux y 
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Méritez  votre  grâce  ou  mourez  à  Tes  yeux. 
Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m'ac- 
cable 
A  vous  perdre  innocent,   qu'à  vous    fâuver 
coupable» 

PIERROT. 

Les  pkifans  fentimcns  i  vous  avez  l'air  naïf, 
Ainiî  je  vous  plairais  beaucoup  plus  mort  que 

vif; 
Je  vous  Tuis  obligé  de  votre  courtoise; 
Mais  mon   père   paraît ,  vous  le  voyez ,  ma 

mie , 
Si  nous  étions  fortis ,  il  arrivait  trop  tard. 

Le    BAILLL 

Ah  !  ah  !   le  beau  gardon ,    vou^  faites  dont 

des  vôtres  î 
Coquin,  rend    ton   épée ,  ou    m'en   perce  It; 

fein  j 
Viens,  avance.     ,     .     , 

PIERROT  5  jettant  fon  épie» 

Ce  mot  l'arrache  de  ma  maini- 

îf  me  ferait  beau  voir  vous  pouiTer  une  botte ,, 

Je  voulais  enlever  mon  Agnès,  mais  la  fottc: 

N'a  pas  voulu  me  fuivre^  ainiî  vous  voyes- 

bien 
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Que  dans  ce  que  j'ai  fait ,  elle  ne  trempe  e« 
rien  5 

C'eft  fur  moi  feul  que  doit  tomber  Yotre  co- 
lère, 

Agnès  n'eft  point  coupable ,  &:  je  le  réitère. 

.      Le    BAILLI. 

CzS^t  de  t'occuper  de  ces  frivoles  foins , 

Tu  la  fervirais  mieux  en  la  défendant  moins.; 

Je  fai  ce  que  j'en  crois. 

PIERROT. 

S'il  faut  qu'on  la  punifle , 
Ne  perdez  point  de  tems,  hâtez  donc  mon 
fupplice. 

(  Il  menaec  de  tout  brifcr  ). 
It  je  n'excepterai  dans  un  tel  défefpoir  , 
Çue  vous  feul  &  Conftancei  adieu  jufqu'aa 
revoir. 

Le    BAILLL 

Voyez- vous  ce  coquin,  comme  encore  il  me 

brave  ! 
Qu'on   aille  l'enfermer  dans   le  fond  de  ma. 

cave  3 
Prévenons  la  fiireur  d'un  tel  emportement, 

(  à  laBaillive) 

Et  vous,  gardez  toujours  Agnes  foignçufemcjirj 
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Le   B  AILLI,/^://. 

Quelques  réflexions  font  ici  néceffaires. 
Pour   balancer    les    droits    des  Bailiis   &  des 

Percs. 
Eh  bien  ,  Bailli  ?  Tu  dois  punir  un  criminel  y 
Quoi ,  Père ,  pourras-tu  te  montrer  lî  cruel  ? 
Bailli ,  point  de  quartier  ,  exerce  la  Juftice  ; 
Père  ,  ne  permets  pas  que  ton  cher  fils  pé- 

rifTe.     .... 
Non  ,  je  le  punirai ,  c'eft  l'Arrêt  du*  Bailli.  . . 
Gh  non   pas ,  s'il  vous   plaît ,  vous  en  avez 

menti. 
PuniiTons , . . .  pardonnons , .  .  .  foyons  dur, .« 

foyons  tendre. 
Hclas  !    dans  cet  état,    quel  confeil   dois -je 

prendre  l 
Faites  entrer  les  Grands  ,  îc  Marguillier  d'hoi> 

neur , 
Le  Bedeau  mon  parent ,  &  le  Carillonncar, 
Avec  le  Magifter  ;   dans  une  telle  affaire , 
L'avis  de  ces  Mcfficurs ,  me  fera  néceffâire. 

Le  Magifter ,  le  Bedeau ,  le  Marg-^  î- 
,  ier  &  le  Carillonneur ,  arrivent  d'un 
pas  grave  ;  ils  s'afleient  aux  deux  cô- 
tés du  Bailli ,  &:  après  avoir  ^qÇq  la 
gravité  de  la  faute  de  Pierrot,  ils  le 
condamnent  au  Miffiiïipi,  &  Agnès  ^  à. 
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la  Salpétriere.  Elle  vient  fe  jetter  aux 
pieds  du  Bailli,   elle  lui  apprend  que 
Pierrot  eft  fon  mari ,  &  lu;  raconte  co- 
iniquement  comment  il  le  devint.  Le 
Ba  lli  n'en  eft  que  plus  furieux;  mais 
toute  fa  colère  fe  défarme  à  la  vue  de 
quatre   enfans  qu'on   lui  amené.   Ces 
quatre  enfans  habillés  en  enfans  trou- 
vés j  fe  jettent  à  fes  pieds  avec  Agnès 
leur  mère ,  &  l'attendrilTent;  ce  qui  fait 
dire  au  Bedeau,   voici  la  fcène  A^^ 
mouchoirs.  Tous  les  adeurs  tirent  de 
leurs  poches  des  ferviettes  &  des  napes. 
On  peut  juger  facilement  que  tout  le 
monde  rit  à  ce  burlefque  fpedacîe.  Le 
Bailli  ne  peut  tenir  contre  le  nouveau 
pathétique  de  cette  fcène  ,  il  pardonne 
à  Pierrot  qu'il  envoyé  chercher,  &  em- 
brafle  Agnès,    qu'il  accepte  pour   fa 
bru.  Mais  Agnès  fent  tout- à- coup  des 
atteintes  de  douleur  qui  furprennent  le 
Bailli  ;  il  croit  que  c'eft  un  effet  de  la 
vengeance  de  fa  femme  ;  Agnès  lui  dit 
avec  un  cri  des  plus  aigus    Seigneur  > 
j'ai  la  colique.  Pierrot  vient,  &  trou- 
vant fa  chère  Agnès  mourante  ,  il  veut 
fe  tuer.  On  lui   arrache    l'épée  ,  il  fe 
}ette  aux  pieds  d'Agnès ,  &  voyant  que 
fes  plaintes  ne  lui  font  d'aucun  fecours  , 
il  k  xeflufçice  ^vec  un  peu  d'eau  de  là 
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Reine  d'Hongrie ,  aflaifonnée  de  quel- 
ques foupirs  &  de  quelques  baifers. 
Ainfi  finit  cette  Pièce  qui  eft  de  Donai- 
nique  &  de  Legrand  ;  elle  eut  vingt- 
quatre  repréfenrations,  &  fit  très-grand 
plaifir  parce  qu'elle  méritait  d'en  faire, 
parce  qu'elle  était  une  critique  excel- 
lente de  la  Tragédie  d'Inès ,  &  non  pas 
une  fatire  contre  l'Auteur ,  comme  ce- 
lui du  Mercure  veut  le  faire  entendre  > 
enfin  parce  qu'elle  valait  beaucoup: 
mieux  que  là  ftrophe  de  l'Ode  à  l'A- 
cadémie ,  où  M.  de  la  Mothe  dit  ea; 
parlant  des  Paségiriftes  : 

Art  merveilleux  !  prodige  étrange  l" 
Ils  nous  plurent  par  la  louange , 
Source  ordinaire  de  l'ennui. 
La  fatire  eut  bien  moins  de  peine 
A  flatter  la   malice  humaine  > 
Avide  des  affronts  d'autrui. 

Il  n'y  a  point  là  de  malice  humaine  s: 
c'eft  une  erreur  bien  malheureufe  pour 
les  gens  de  lettre ,  que  de  les  croire  tou- 
jours environnés  d'ennemis.  J'ai  va 
jouer  cette  Pièce ,  trente  ans  après  la: 
mort  de  Monfieur  de  la  Mothe  ;  & 
Ton  Y  risit  comme  on  pleure  encore  à 
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fa  Tragédie  ,  que  Ton  jouera  tant  qu  It 
y  aura  un  théâtre  Français  ,  malgré 
tous  Tes  défauts ,  malgré  toutes  les  cri- 
tiques, &  même  malgré  celle  de  M.  B. 
que  l'on  trouvera  ici  aVec  plaifîr ,  par- 
ce que  je  ne  crois  pas  qu  elle  ait  été 
imprimée  ailleurs. 

D  1  AL  O  G  U  E. 

Combien   dans   cette    Inès  que    Ton  admire 
tant. 
Trouvez- vous  d'Aâ:eurs  inutiles  —  ? 
J*en  trouve  dix  ,  —  quoi  dix  ?  C'en  eft  trop  — 

tout  autant — 5 
Je  hais  les  fpedateurs  qui  font  C\  difficiles  — .  • 
De  quel  ufage  eft  Bom  Fernand  —  ? 
A  vous  dire  le  vrai  ,  ce  muet  confident 
Pourrait  refter  dans  la  coulifTe  — . 
Que  fert  rAmba/Tadeur  —  ?  fans  lui  faire  in- 

juftice  , 
On  pourrait  fe  paffer    de   fon   froid  compli- 
ment—  ; 
En  voilà  déjà  deux,  pa/Tons  donc  plus  avant. 
A-t-on  plus  de  befoin  de  Rodrigue  &  d'Hen- 

rique  —  ? 
i;un  eft  un  fauxAnaant,  l'autie  un  faux  po 
litique  —  ; 
Et  les  deux  Grands  de  P.oxtugal  •—  r 
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Ce  font  fes  deux  Adeurs  qui  parlent  le  moin^ 

mal(iN 
Parlons  des  deux  en  fans  &  de  la  Gouvernante} 
Qu'en  direz-vous  — ?  La  fcène  eft  fort  inté- 

refïante , 
Mais   on  pourrait    aufîi  les   retrancher    tous 

trois  — , 
Quand  nous  ferons- à  dix,  nous   ferons  une 


croix 


Ge  dixième  à  trouver  lira  plus  difficile  — , 
It  Confiance  à  la  Pièce  eft- elle  plus  utile  — ^ 

On  fait  fort  peu  ce  qu'elle  y  fait , 
Mais  tout  ce  qu  elle  dit ,  c'eft  le  beau  —  ,  c'cft 
le  laid — . 
Fût-on  cent  fois  plus  idolâtre 
Des  ornenuns  ambitieux , 
Tout  Auteur  qui  s'en  fert  pour  fafcincr   lc5 
yeux , 
N'entendit  jamais  le  théâtre  s 
Et  c'eft  bien  infulter  au  goût  des  fpeAatcurs , 
Que  leur  offrir  quatorze  Adeurs  , 
Que.  Corneille  ou  Racine  auraient  réduits  à. 
quatre^ 


CO.  il*  o«  difent  mot. 
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LE  DÉPART  DES  COMÉDIENS, 

Comédie   en   un   acîe  en  profe  ^ 
24  Oclobrc    JJ23, 

V>/n  feint  que  le  bruit  du  prochain 
départ  des  Come'diens  Italiens ,  s'étant 
répandu  par  tout  Paris ,  la  Comédie 
Françaife  perfonnifiée  &  repréfentée 
par  Flaminia ,  a  envoyé  fa  confidente 
Enone  ,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  pour 
s'informer  il  une  nouvelle  fi  flatteufe 
pour  elle  eft  véritable.  Enone  revient» 
&  lui  confirme  cette  heureufe  nouvelle. 
Sa  Maîtreiîè  fe  prépare  à  aller  faire 
compliment  fur  ce  fujet  à  la  Comédie 
Italienne,  &  à  faire  éclater  à  fes  yeux 
une  douleur  hipocrite;  ces  deux  fcènes 
fe  pafTent  dans  l'Hôtel  des  Comédiens 
Françcis.  Enfin  Enone  confeille  à  fa 
MaîtrefTe  de  ne  pas  oublier  tous  les 
chagrins  qil3  la  Comédie  Italienne  lui 
a  caufé  par  les  Parodies ,  &c.  &  finie 
par  ces  deux  vers. 

Confervez  votre  haine  ,  &  n'oubliez  jamais 
Qu'au  milieu  de  Chaillot,  ils  logèrent  Inès. 

Le  théâtre  change  dans  la  troifieme 
fcène ,  &  offre  l'Hôtel  des  Comédiens 
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Italiens.  La  Comédie  Italienne  repré- 
fentée  par  la  Demoifelle  Silvia,  y  pa- 
raît avec  Lelio ,  &  Arlequin  au  milieu 
de  plufieurs  Gagiftes ,  occupés  à  faire 
des  ballots  &  à  remplir  des  coffres  ; 
Lelio  &  Arlequin  témoignent  le  cha- 
grin qu'ils  ont,  d'être  obligés  de  quit- 
ter Paris,  où  le  Public  leur  a  donné  fi 
fouvent  des  marques  de  fa  bonté  &  de 
fon  indulgence.  A  ces  marques  de  dou- 
leur. Arlequin  ajoute  des  réflexions 
qui  conviennent  à  fon  caradere  de  pol- 
tron ;  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  pafler  la 
mer ,  de  peur  de  faire  naufrage;  la  Co- 
médie Italienne  le  raffure  &  n'oublie 
rien  pour  le  confoler  par  l'efpérance 
d'un  heureux  voyage  &  d'un  plus  heu- 
reux retour.  Un  Domeflique  vient  an- 
noncer la  Comédie  Françaife ,  elle  en- 
tre &  témoigne  à  fa  chère  fœur ,  le  re- 
gret qu'elle  a  de  la  voir  partir  j  elle  s'a- 
drefle  enfuite  à  Arlequin  &  lui  dit  : 

Il  eft  donc  vrai  que  vous  quittez  Paris  î 

Arlequin  lui  répond  d'un  ton  tra- 
gique , 

N'en  doutez  nullement,  le  defîein  en  eft  prisj 
Je  pars  pour  Albion,  adorable  Princcfle, 
Et  quitte  le  féjoui  de  l'aimable  Lutece. 
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Arlequin  lui  fait  entendre  malicieu- 
fement  qu'ils  reviendront  bien -tôt,  ce 
qui  eft  un  rabat  joie  pour  la  Conné- 
cfe  Françaife.  Elle  répond  en  ces  termes: 

Ah  !  je  ne  croyais  plus  vous  revoir  en  ce  lieu. 
Et  je  venais  vous  dire  un  éternel  adieu. 

Un  bruit  de  timballes  &  de  trompet- 
tes, annonce  i'arrive'e  de  l'Opéra  que 
le  même  fujet  attire  à  IHôrel  de  Bour- 
gogne ;  il  fait  Ton  compliment  à  fa  ma- 
nière, c'efl  -  à  -  dire ,  en  chantant.  La 
Foire  repréfentée  par  Dominique  ,  ne 
tarde  gueres  à  le  luivre  avec  tous  fes 
Farceurs.  Elle  entre  en  danfant  au  mi- 
lieu de  fa  troupe  fur  l'air  du  mirliton  ; 
elle  prie  la  Comédie  Italienne  de  parler 
en  fa  faveur  à  la  Comédie  Françaife ,  & 
à  fon  coufin  l'Opéra ,  afin  que  pendant 
fon  abfence ,  ils  la  laiffeit  tranquille. 
L'Opéra  chante  une  Parodie  fur  l'air 
du  menuet  des  Fêtes  Grecques  &  Ro- 
maines, dont  voici  les  paroles. 

Puiffiez  vous  loin  de  nous. 
Pendant  pluficurs  années  5 
PuifTiez-vous  loin  de  nous  , 
Goûter  le  bonheur  le  plus  douxl 
PuifTent  les  deftinées 
Vous  combler  de  guinéçs  i 
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Tour  peu  que  là-bas 
Vous  trouviez  d'appas , 
Ne  revenez  pas. 

La  fuite  de  la  Foire  compofée  d'an 
'Arlequin,    d'un    Scaramouche  ,    d'un 
Pierrot ,  d'un  Polichinelle  &  de  deux 
Danfeufes,  fait  le  divertiflement  de  cette 
Comédie  par  des  danfes  de  caractères. 
La  Comédie  Italienne  s'avance  triile- 
ment  fur  le  bord  du  théâtre ,  &  adrelïe 
au  parterre  un  compliment,. où  elle  ex- 
prime d'une  manière  très-pathétique  • 
Ja  douleur  dont  elle  eft  pénétrée  à  la 
veille  de  fon  départ ,  &c.  Pantalon  ar- 
rive tout  joyeux  à  la  fin   du  compli- 
ment,   &  annonce  à  fes  Camarades, 
qu'ils  ne  partiront  pas ,  bc  qu'un  ordre 
fupérieur  les  arrête  dans  des  lieux  qu  ils 
avaient  tant  de  peine  à  quitter.  Ce  dé- 
nouement mortifie  trcs-tbrt  la  Comé- 
die Françaife ,  l'Opéra  &  la  Foire  ;  ils 
ie  retirent  pour  dérober  leurs  chagrins 
aux  fpeftateurs.  Arlequin  fait  éclater  fa 
joie  avec  ces  grâces  qui  lui  font  {i  na- 
turels; il  embraffe  tous  fes  Camarades 
U  même  le  Parterre  ,  par  des  embraflè- 
raens   qu'il  lui  préfente  de  deflus  le 
théâtre. 
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La  Reine  d'Angleterre  avait  défiré 
jde  voir  la  Troupe  des  Comédiens  Ita- 
liens de  Paris  ;  ils  foUiciterent  la  per- 
mifTion  d'aller  pafïer  quelques  mois  à 
Xondres ,  &  l'obtinrent  ;  ce  fut  à  cette 
occafion  que  Dominique  fit  la  Pièce 
dont  nous  venons  de  donner  l'extrait. 
Quoique  ce  voyage  n'eut  pas  lieu,  elle 
ne  laina  pas  que  d'être  jouée,  &  elle 
fut  très-bien  reçue  du  Public*  Elle  eut 
douze  repréfentations* 
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LE   BESOIN   D'AIMER. 

Comédie  en  trois  actes  _,  fuivie  de  diver-. 
tijjemens  j  2  Décembre  772^,(1) 

Jl  ANTALON,  Financier  avare  & 
Malade  imaginaire,  ouvre  la  fcène avec 
Lifette ,  Suivante  de  Silvia  fa  fille  ;  elle 
lui  dit  qu'il  aura  dans  l'inflant  de  la 
ptifanne  que  fon  Médecin  a  ordonnée. 
JPantalon  la  remercie  &  veut  Tembraf- 
fer,  Lifette  le  repoufle  &  lai  dit  que 
cela  n'efl:  pas  du  régime.  Pantalon  lui 
promet  de  l'époufer;  mais  Lifette  ne 
le  fiQ  point  à  cette  promefFe,  qui  eft 
celle  que  font  tous  les  barbons  à  leurs 
jeunes  Gouvernantes.  Elle  lui  reproche 
la  contrainte  où  il  retient  fa  fille;  il  lui 
promet  de  les  mener  voir  la  Troupe 
de  l'Opéra  Comique,  &  de  donner  à 
fa  fille  un  Maître  de  philofophie  qu'elle 
lui  a  demandé.  (  Il  fort.  ) 

Trivelin ,  élevé  du  Médecin  de  Pan- 
talon ,  vient  vifiter  ce  dernier ,  parce 


(i)  La  fcène  eft  dans  la  Maifon  de  cam- 
pagne de  Pantalon,  aux  environs  de  Paris. 
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que  le  Doifleur  fon  Maître  ,  eft  brouillé 
avec  cet  Avare ,  qui  après  lui  avoir 
promis  fa  fille  pour  fon  fils  Oâ:ave  , 
jeune  Militaire ,  qui  a  déjà  fait  fon  che- 
min, Pantalon  a  refufé  de  tenir  fa  pa- 
role ;  Lifette  lui  offre  fes  fcrvices  pour 
cet  Amant. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  n'ell  plus  tems  par  malheur,  le 
pauvre  garçon  fut  tué  en  duel  il  n'y  a 
pas  long-tems. 

LISETTE. 

Ah  Ciel  !  comment  donc  cela  ? 

TRIVELIN. 

Vous  le  faurez  tantôt  ;  venons  au  plus 
prefle.  Je  vous  amené  le  Philofophe 
que  je  n'ai  point  voulu  faire  paraître 
ians  votre  permiflioru 

LISETTE. 

Qu'en  avez- vous  befoin  quand  c'eft 
Pantalon  qui  le  demande? 

TRIVELIN. 

C'eft  que  le  Philofophe  que  je  vous 
amené ,  eft  Oétave  dont  je  vous  ai  par- 
lé ;  il  s'eft  métamorphofé  ainfi  pour 
xipprocher  de  Silvia  qu'il  adore. 

Lifette 
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Llfette  fe  réjouit  de  cette  avanture, 
dans  la  double  efpérance  de  tromper 
Pantalon ,  &  de  guérir  Silvia  de  fa  mé- 
lancolie ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'un 
befoin  d'aimer;  elle  ajoute  que  rien 
n'eft  plus  puiflant  que  l'exemple ,  & 
qu'elle  va  lui  mettre  fous  les  yeux  ,  les 
amours  naïfs  &  touchans  d'Arlequin 
&  de  Violette.  Trivelin  la  quitte  pour 
aller  chercher  le  prétendu  Philofophe, 
&  Arlequin  arrive  en  levant  à  fes 
amours. 

ARLEQUIN,  fcul 

Je  reviens  de  Paris;  j'étais  fatigué 
comme  un  cheval  de  fiacre;  Violette 
me  donne  une  commiflîon ,  &  voilà 
tout  d'un  coup  que  je  ne  me  fens  plus 

las Quand  nous  fommes  nous 

deux  tête  à  tête,  elle  me  dit  d'un  ton 
qui  va  au  cœur,  m'aimes-tu  bien,  Arle- 
quin ?  —  Oui  Violette  —  mais  bienfort, 
bienfort  ?  —Autant  que  tu  es  belle;  —  ce 
n'eft  gueres.— Comment  ce  n'eft  gueres? 
On  ne  peut  davantage.  Quand  tu  n'au- 
rais pour  beauté  que  ces  deux  .  .  .  — 
Soyez  fage,  Arlequin  —  mais  laifte-moî 
t'expliquer  cela  .  .  .  Hola  point  de  ba- 
dinerie  où  je  te  donnerai  un  bon  fouf- 
flet— bon  ,  c'eft  ce  que  j'aime ,  tes  fouf- 
Tomc  IL  I 
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fîets  me  chatouillent— un  bon  coup  de 
poing— tant  mieux— mais  je  crois.  Arle- 
quin ,  que  vous  perdez  Tefprit— il  n'y  a 
pas  grande  perte.  A  la  fin  je  dérobe  un 
baifer  fur  le  coin  de  1  épaule ,  elle  me 
donne  de  toute  fa  force  un  petit  coup 
de  poing  mignon  ,  &  me  voilà  plus 
content  que  le  grand  Turc  avec  tout 
fon  férail;  mais  fongeons  à  notre  corn- 
miifion;  diable,  elle  m'embarraffe  la  mé- 
moire. 

Lifette  lui  donne  une  autre  commif- 
Con,qu  i!  confond  avec  celle  deViolette. 

Silvia  arrive  d'un  air  nonchalant  & 
ennnyé  ;  Lifette  lui  propofe  inutilement 
plufieurs  amufemens.  Silvia  demande 
foD  petit  livre  de  philofophie. 

LISETTE. 

Eh!  Mademoifelle,  à  force  de  nous 
dire  que  la  terre  tourne,  vous  nous  fe- 
rez tourner  la  cervelle. 

Elle  donne  le  livre,  que  Silvia  par- 
coure &:  renvoyé.  Un  inftant  après  elle 
lui  apprend  que  le  Maître  de  Philofo- 
phie qu'elle  a  demandé  ,  eft  arrivé.  Sil- 
via s'en  réjouit ,  parce  qu'elle  efpere  en 
tirer  quelque  diftraétion  ;  mais  Liferte 
feint  d'en  douter,  &:  lui  déclare  que  fon 
mal  n'ell  autre  chofe  que  de  l'amour. 
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S  I  L  V  I  A. 

De  l'amour ,  eh  !  où  l'aurals-je  pris  ? 

LISETTE. 

Vous  ne  l'avez  pris  nul  part;  à  votre 
Ige,  ce  mal -là  vient  fort  bien  tout 
feul. 

Silvia  s'en  défend  ,  &  afllire  que  de 
tous  les  hommes  qu'elle  a  rencontrés  , 
elle  n'en  a^  remarqué  aucun  ,  fi  ce  n'eft 
une  fois  par  hafard,  un  jeune  homme 
d'aflez  bonne  mine. 

LISETTE. 

Voici  quelque  chofe;  &  dormez^ 
Yous  tranquillement  la  nuit  ? 

SILVIA. 

Pas  trop ,  je  ne  fais  que  révaffèr, 

LISETTE. 

On  dit  que  ce  que  Ton  a  vu  le  jour; 
revient  quelquefois  la  nuit  en  rêve  ; 
l'homme  de  bonne  mine  que  vous  avez 
remarqué,  ne  vous  y  efl-il  jamais  re- 
venu? 

SILVIA. 

Je  crois  que  fi. 
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LISETTE. 

Ne  vous  a-t-il  point  auflî  caufé  quel- 
ques diftradions  dans  la  ledure? 

SILVIA. 

Je  ne  lis  prefque  plus;  les  livres  m'en- 
nuyent. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  Mademoifelle ,  quand  l'a- 
mour monte  une  fois  du  cœur  à  refprir, 
adieu  les  livres.  Il  jette  les  meubles 
par  la  fenêtre  ;  votre  mal  eft  de  l'amour, 
tout  me  le  confirme. 

SILVIA. 

MaisLifette,  à  la  hn  je  me  fâcherai; 
je  vous  dis  que  je  n'ai  point  d'amour. 

LISETTE. 

Oh  bien ,  Mademoifelle ,  (î  vous  n'en 
avez  pas,  cherehez-en,  vous  en  avez 
befoin. 

Ailequin  arrive  ,  &  apporte  les  ra- 
cines que  Violette  lui  a  demandées,  au 
lieu  du  chapon  que  Lifette  lui  avait 
commandé.  Silvia  qui  eft  de  mauvaife 
humeur ,  le  gronde,  lui  dit  qu'il  eft  yvre, 
&  défend  qu'on  lui  donne  du  vin  de 
huit  jours;  Ai;lequin  s'attrifte  d'abord 
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tje  cette  menace,  puis  il  reprend  tout  à 
coup  fa  joie ,  &  dit  qu'il  va  fe  confo- 
1er  en  portant  la  commifHon  de  Vio- 
lette. Silvia  eft  étonnée  de  fa  gayeté, 
&  Lifette  faifit  cette  occafion  de  prou- 
ver à  fa  jeune  Maîtrefle  ,  que  c'eft  l'a- 
mour qui  le  rend  heureux.  Il  eft ,  dit- 
elle ,  revenu  de  Paris  toute  la  nuit, 
bien  fatigué;  à  peine  eft-il  arrivé,  qu'on 
le  fait  courir  par  tout  le  village  ;  il  eft 
à  jeun ,  au  bout  de  tout  cela  il  eft  bien 
grondé,  tous  le  privez  devin  pour  huit 
jours;  dès  qu'il  aura  vu  Violette,  le 
voilà  confolé. 

SILVIA. 

Cela  n'eft  pas  poiTible  î 
LISETTE. 

Cachez -vous  dans  ce  cabinet,  je 
vais  les  faire  refter  ici  fous  quelques 
prétextes;  vous  en  ferez  témoin  vous- 
même. 

Silvia  fe  cache ,  &  Lifette  appelle 
Arlequin  &  Violette ,  à  qui  elle  ordonne 
de  ranger  dans  le  cabinet,  [elle fort,) 

ARLEQUIN,  s'empreffe  de  ranger 
tout. 

Mais  tout  eft  rangé  ,  que  veut- elle 

iiij 
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que  nous  faffions?  Violette,  dis -mol 
donc  pourquoi  tu  pleures ,  afin  que  je 
fâche  pourquoi  je  pleure  aufli  l 

VIOLETTE. 

Tu  dis  que  Mademoifelle  a  défendu 
qu*on  te  donnât  du  vin  de  huit  jours. 

ARLEQUIN. 

N'eft-c^  que  cela  qui  te  fait  pleurer? 
Et  que  m'importe  ce  que  je  boive  > 
pourvu  que  tu  m'aimes  toujours.' 

VIOLETTE. 

Mais  tu  ne  m*aimeras  peut-être  plus 
guercs  roi ,  car  j'ai  remarqué  que  quand 
tu  as  bu  du  vin  y  tu  m'en  aimes  davan- 
tage ? 

ARLEQUIN. 

Je  t'aime  en  tout  rems ,  de  toute  ma 
force  ;  mais  il  me  paraît  au  contraire 
que  quand  le  vin  m'a  rendu  gai ,  c'eft 
toi  qui  ne  m'aime  pas  tant. 

VIOLETTE. 

Pourquoi  t'imagines-tu  cela? 

ARLEQUIN. 

Parce  qu'alors  quand  je  fuis  de  bon- 
ne humeur,  je  voudrais  de  certaities 
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petites  chofes  que  tu  ne  veux  jamais , 
toi* 

VIOLETTE. 

Mais  tu  fais  bien  que  je  ne  dois  vou- 
loir que  ce  qui  eft  raifonnable. 

ARLEQUIN. 

Allons  donc,  prenons  patience. 

VIOLETTE. 
Mais,  dis-moi;  n'as- tu  pas  le  cœur 
Un  peu  foible  ? 

ARLEQUIN. 

Je  l'avais  tout  à  l'heure  j  mais  auprès 
de  toi  cela  pafle. 

VIOLETTE, 

Il  faudrait  te  le  fortifier ,  cela  revien- 
drait ;  tu  es  trop  fatigué.  Si  tu  tombais 
malade ,  que  deviendrait  ta  pauvre  Vio- 
lette ?  Tiens ,  voilà  une  tabatière  d'ar- 
gent que  Mademoifelle  m'a  donnée ,  je 
t'en  fais  préfent ,  va  dire  ici  près  que 
l'on  te  prête  du  vin  deffus. 

ARLEQUIN. 

O  Carra  Violetta ,  tu  te  mocques  de 
moi;  je  te  remercie  pourtant  de  ta 
bonne  volonté,  mais  je  ne  reçois  point 
u  tabatière  &  n'emprunte  rien  dçiTus, 

liv 
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J'aimerais  mieux  mourir  de  la  pepîe. 

VIOLETTE. 

Je  le  veux,  je  le  veux  abfolument, 

ARLEQUIN. 
Je  n*en  ferai  rien  ,  te  dis-je. 

VIOLETTE. 

Si  tu  n'obéis  >  je  te  haïrai  à  la  mort. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  crains  point  cela,  je  te  con- 
nais, 

VIOLETTE. 

Vous  aimez  donc  à  me  mettre  au 
défefpoir,  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien-là ,  ne  pleure  pas ,  je  veux 
bien  la  garder  quelque  tems  pour  la 
baifer  ;  quand  j'aurai  foif  cela  me  vau- 
dra du  vin  de  Champagne. 

VIOLETTE. 

Je  me  trouve  mal  moi-même  ;  vas 
tne  chercher  du  vin ,  je  te  prie. 

ARLEQUIN. 

Je  connais  ta  finefle. 
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VIOLETTE. 

Il  n'y  a  point-là  de  fineffe ,  je  veux 
du  vin  ,  &  je  prétens  que  tu  prennes  la 
tftfTe  de  chocolat  que  tu  as  retufée  tan- 
tôt ;  je  viens  de  la  préparer. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien,  compofons;  prenons -en 
chacun  la  moitié. 

VIOLETTE. 

Viens ,  viens ,  il  y  a  de  quoi  en  faire 
deux,  chacun  la  nôtre;  nous  n'avons 
rien  à  faire  ici ,  allons ,  mon  cher  Arle- 
quin ,  mon  ami ,  te  voilà  déjà  pâle  com- 
me k  mort. 

ARLEQUIN. 

Haie ,  haie ,  en  me  prenant,  le  bras , 
tu  me  chatouilles,  tu  me  reiTafcites. 

L'expédient  de  Lifette  a  réulTi.  Sil- 
via  fort  toute  émue  des  fentim^ns  géné- 
reux &  délicats  qu'elle  a  trouvés  dans 
ces  deux  Amans  ;  c'eft,  dit  Lifette  ,  le 
propre  de  l'amour  ,  d'élever  i'ame  aulÏÏ 
bien  que  d'éclairer  l'efprit,  Silvia  eft-  fi 
enchantée  de  ^e  q  ."elle  vient  d'enten- 
dre, qu'elle  veut  encore  jouir  une  fois 
d'un  fpedacle  fi  t?.ichant,  &  les  met- 
tre dans  une  fituacion  qiji  fafle  connaître 
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jufqu  où  peut  aller  leur  amour.  Elle  les 
rappelle,  &:  redemande  à  Violette  la 
tabatière  qu'elle  lui  a  donnée  ,  parce 
qu'elle  avait ,  dit-elle  ,  oublié  qu'on  la 
lui  avait  prêté.  Elle  lui  en  oflre  une 
autre  plus  précieufe. 

VIOLETTE,  embarrajfee. 

Mademoifelle ,  je  crains  de  l'avoûc 
égarée, 

SILVIA. 

Eft-ce  là  le  cas  que  vous  faites  de  ce 
que  je  vous  donne  ?  Trouvez-la  tout- 
à-l'heure  ;  fi  elle  était  perdue  vous  me 
feriez  de  belles  affaires. 

VIOLETTE. 

Eh  bien,  Madame,  rabattez-là  fur 
mes  gages  ;  elle  eft  perdue  en  effet. 

Arlequin  tâche  d'approcher  de  Vio- 
lette 5  pour  lui  rendre  fa  tabatière  ;  mais 
Lifette  lui  barre  toujours  le  chemin» 

SILVIA,^  Arlequin. 

Ne  bougez  delà ,  je  vous  l'ordonne.- 
Qu^'avez-vous  à  rire? 

ARLEQUIN. 

Je  ris  de  ce  qu'elle  ne  fe  fouvient  pas 
que  quand  je  partis  hier  pour  aller  à 
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Paris,  elle  me  Ta  donna  pour  faire  rac- 
commoder la  charnière  qui  allait  mal, 
la  voilà. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez  la  belle  mémoire  de  fille, 
fiez-vous-y. 

ARLEQUIN. 

Mais,  Mademoifelle ,  vous  aviez 
bien  oublié  vous-même  qu'on  vous  l'a- 
vait prêtée. 

LISETTE,  a  ^art. 
Mademoifelle 

SIL  V  I  A,  à  part. 
Je  vais  les  embarafler  mieux.  Lifette 
fais-moi  je  te  prie  une  talTe  de  choco- 
lat ,  &  une  au(H  pour  toi  fi  tu  en  veux. 

LISETTE. 

Volontiers;  mais  donnez  moi  donc 
des  tablettes,  car  je  n'en  ai  plus. 

Silvia  lui  dit  d'en  demander  à  Vio- 
lette, qui  doit  en  avoir;  Arlequin  & 
Violette  fe  défefperent  &  ne  favent  que 
répondre  ;  Violette  avoue  enfin  qu'elle 
ne  fait  ce  qu'il  eft  devenu, 

SILVIA. 

Je  le  fai  bien  moi;  MademoifeUe 
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vient  de  le  prendre ,  elle  en  a  encore 
deux  mouftaches  aux  côtés  de  la  bou- 
che. 

VIOLETTE ,  en  s'effuyanu 

Moi  j  Mademoifelle ,  je  ne  l'aime  pas> 
Silvia  feint  une  grande  colère  &  la  me- 
nace de  la  chafler  ;  Arlequin  s'emprefle 
d'excufer  Violette ,  &  aflure  qu'elle  ne 
l'a  ni  pris  ni  égaré. 

SILVIA. 

Oli  eft-il  donc? 

ARLEQUIN. 

Il  eft-là  chaudement  dans  mon  efto- 
mach.  Quand  vous  m'avez  refufé  du 
vin  tantôt,  je  fuis  entré  plein  de  dé- 
fefpoir  dans  la  Cuifine,  où  je  n'ai  trou- 
vé perfonne  qu'une  caffetiere  au  feu 
pleine  d'eau  bouillante;  de -là  je  fuis 
paiïe  dans  l'Office ,  où  j'ai  vu  fur  une 
tablette  le  fatan  de  chocolat  qui  ma 
tenté;  je  l'ai  mis  dans  la  caffetiere,  & 
de-là  dans  une  écuelle ,  &:  clac ,  cloc  , 
fans  Je  faire  raoulTer;  en  eonfcience. 

SILVIA. 

Comment ,  coquin  ,  du  chocolat  ex- 
cellent que  je  m'épargnais  à  moi-même! 
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Holà  quelqu'un ,  qu'on  me  charge  ce^ 
fripon  de  coups  d'étrivieres. 

ARLEQUIN. 

Soit ,  je  les  foufFrirai  en  patience»^ 

VIOLETTE. 

Ah,  Mademoifelle  !  j'aime  mieux  être 
chafTée  d'ici  ;  il  eft  innocent ,  c'eft  moi 
qui  l'ai  pris ,  il  eft  vrai. 

ARLEQUIN. 

Non  ,  Mademoifelle  >  c'eft  moi  vous 
dis-je ,  c'eft  moi. 

Ils  l'importunent  à  force  de  s'accu- 
fer,  &  Silvia  touchée  jufqu'aux  larmes, 
leur  pardonne ,  leur  fait  préfent  à  cha- 
cun d'une  des  tabatières,  &  remet  à 
Violette  les  clefs  de  la  cave ,  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  laifTer  man- 
quer de  vin  à  Arlequin  ;  elle  les  con- 
gédie &  ils  fortent  joyeux. 

Lifette  qui  trouve  fa  Maîtrefle  dans 
des  difpofitlons  afler  tendres ,  lui  laide 
entrevoir  que  le  Maître  de  Philofophie 
pourrait  bien  être  quelqu  Amant  dé* 
guifé,  &m€me  celui  qu'elle  a  remarqué. 
Silvia  fourit  à  cette  idée  j  mais  Panta- 
lon arrive  fuivi  de  Trivelin ,  qui  excufe 
le  Dodeur  fon  Maître ,,  de  ce  qu'il  n'a 
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pu  venir  à  caufe  de  l'inquiétude  où  il 
eft  fur  le  coir.pte  de  fon  fils,  &  lui  ap- 
prend adrOitemen:  qje  ce  père  infor- 
tuné eft  encore  plus  à  plaindre  qu'il  ne 
penfer  car  ce  fils  a  éré  tué  en  duel^  &: 
perfonne  n'ofe  lui  app^'endre  cette  fâ- 
cheufe  nouvelle.  Le  refte  de  la  fcène 
roule  fur  les  ordonnances  comiques 
que  Trivelin  donne  à  Pantalon,  pour 
le  guérir  de  fes  maux  imaginaires. 

Une  noce  de  village  que  Pantalon  a 
fait  venir  chez  lui  pour  égayer  fa  fille  , 
forme  le  divertifiement  qui  termine  le 
premier  ade ,  &  dans  lequel  on  fait  dan- 
îer  le  Maître  de  Philofophie. 

Au  fécond  aéle ,  Arlequin  paraît  de- 
mi-ivre, &  dit:  à  caufe  que  j'ai  les 
jambes  un  peu  foibles  d'avoir  trop  mar- 
ché ,  ils  difent  là-bas  que  je  fuis  ivre  ; 
en  tout  cas  ce  n'eft  point  la  faute  de 
•Violette,  elle  m'a  mené  à  la  cave  ;  moi 
pour  lui  épargner  la  voiture  ,  j'ai  pris 
mon  déjeûner  &  je  l'ai  fuivie  ..... 
Vive  la  difcrétion,  c'eft  une  belle  cho- 
fe  !  .  .  .  On  ne  peut  pas  boire  plus 
difcrétement,  que  de  boire  à  difcré- 
tion; c'eft  pourquoi  j'ai  bu  difcréte- 
ment  à  la  famé  de  nos  amours  .  primo  ; 
cela  était  jufte;  enfuite  à  la  fanté  de 
Mademoifelle  Silvia,  &  puis  deux  ra- 
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fades  en  mémoire  de  nos  deux  taba- 
tières ;  on  ne  pouvait  pas  moins  hon- 
nêtement :  &  puis  j'ai  bu  encore  en  mé« 
moire  d'autres  chofes  dont  j'ai  perdu  la 
mémoire.  (  Bronchant)  ouais  ,  il  me 
femble  que  la  terre  n'ed  pas  bien  ferme 
fous  mes  pieds.  ...  La  Signora  Sil- 
via  difait  l'autre  jour,  qu'un  certain 
Philofophe  Cobirnic  ,  difait  que  la  terre 
tourne  ,  que  les  maifons  tournent ,  tout 
tourne;  il  était  Allemand,  dit -elle, 
Cobirnic,  le  drôle  buvait  du  vin;  de- 
puis que  j'en  ai  bu,  je  trouve  qu'il  a 
raifon.  Hola.  .  .  .  {il  trébuche)  Y{o\2i  y 
mein  Herr  Cobirnic ,  faites  tourner  la 
terre  un  peu  plus  doucement  ;  mais 
j'apperçois  là-bas  un  fauteuil  qui  fait 
appétit  de  dormir ,  allons  nous  y  repo- 
fer  en  attendant  que  la  terre  ait  fait  {q$ 
quinze  tours» 

Dans  ia  fcène  fuivante ,  Lifette  fe 
plaît  à  contrarier  fa  Maîtrefle  fur  les 
belles  qualités  que  celle-ci  trouve  dans 
le  Maître  de  Philofophie ,  &  qui  lui 
font  croire  que  ce  pourrait  bien  être  un 
Amant  déguifé;  vous  ne  le  croyiez  ,  lui 
dit-elle,  que  parce  que  vous  le  fouhai- 
tiez ,  &  ce  dénr  romanefque ,  cette 
prévention  fi  favorable ,  ne  font  que 
les  efets    de  1  amour,  SUvia  rougit  ^ 
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&  Lifette  continue.  Pourquoi  rougîr 
d'avoir  de  l'amour  quand  il  efttems? 
Rougit-on  d'avoir  froid  en  hiver  & 
chaud  en  été?  Uamour  efl  de  même 
l'eiFet  d'une  des  faifons  de  la  vie ,  qui 
ne  dépend  de  nous  non  plus  que  le 
beau  rems.  A  quinze  ans  une  fille  eft- 
elle  honteufe  de  voir  naître  cet  em- 
bonpoint fi  joli ,  qui  rend  fes  appas 
complets  ?  Ne  fait-on  pas  que  l'amour 
&  les  appas  viennent  de  compagnie  , 
&  c'eft  Famour  qu'on  devrait  cacher 

le  moins Quelle  honte  î  une 

fille  tourmente  fon  père  pour  avoir  un 
ornement,  un  colifichet,  fouvent  peu 
nécefiaire  &  qui  ne  dure  au  plus  qu'un 
mois  ou  deux,  &  elle  n'ofe  lui  de- 
mander un  mari  dont  on  ne  peut  fe 
pafler ,  &  qui  dure  toute  la  vie  ou  à 
peu  près. 

Des  Laquais  veulent  emporter  Ar- 
lequin qui  ronfle  au  fond  du  théâtre, 
Silvia  que  fes  dlfpofitions  préfentes  ren- 
dent complaifante  pour  tous  les  Amans, 
leur  recommande  de  ne  point  l'éveil- 
ler, ili  lui  répondent  qu'ils  y  feront 
attenrion  ,  &  que  c'eft  par  ordre  de  M. 
le  Phil  ifophe.  Il  arrive  avec  Pantalon, 
qui  rengage  à  commencer  fa  leçon. 
Silvia  s'excufe  d'abord  fur  le  défir  peut- 
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être  ridicule  à  une  femme  ,  de  vouloir 
devenir  favante  ;  mais  le  Philofophe  lui 
répond  d'une  manière  galante ,  que  les 
fciences  ne  font  point  incompatibles 
avec  les  grâces.  Pantalon  l'interrompt 
dans  fon  compliment,  qu'il  n'approuve 
pas  trop  ;  mais  le  Philofophe  fe  rac- 
commode adroitement  avec  lui ,  en  lui 
difant  qu'il  commence  fes  leçons  de 
Philofophie  par  une  teinture  des  ma- 
thématiques, c'eft-àdire,  d'abord  par 
l'arithmétique. 

PANTALON,  r interrompant. 

Par  Tarithmétique ,  oh  ,  oh  ,  Diable  i 
c'eft  donc  une  belle  chofe  que  la  phi- 
lofophie? Quand  j'appris  la  finance, 
je  ne  commençai  pas  autrement  ;  me 
voilà  plus  Philofophe  que  je  ne  pen- 
dis. 

Le   PHILOSOPHE. 

Nous  pa(ï^7ons  après  aux  élémens 
de  géométrie ,  enfuite  à  l'algèbre  ,  & 
enfin  au  calcul  fur  les  infilnimens  petits<y 

LISETTE. 

Les  infînimens  petits ,  ce  n'cft  pas- 
fe  ce  qu'il  nous  faut. 

Le  Philofophe  propofe  de  pafler  i 
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la  phyfique  ;  mais  Pantalon  après  s'être 
fait  expliquer  ce  que  c'eft  ,  ne  veut  pas 
que  fa  fille  apprenne  la  connaiffance 
ces  chofes  naturelles.  Le  Philofophe 
pafle  à  la  morale  que  Pantalon  admire 
beaucoup  ;  mais  on  vient  l'avertir  qu'il 
eft  tems  de  prendre  de  Ta  ptifanne  ,  & 
on  Temmene.  Silvia  rappelle  au  Philo- 
fophe, qu'il  a  dit  que  les  paffions  étaient 
îiécefTaires ,  &  elle  le  prie  de  lui  expli- 
quer fur-tout  à  quoi  l'amour  peut  être 
utile. 

LISETTE. 

Oui,  oui,  dépêchez-vous  de  nous 
apprendre  l'amour,  pendant  que  Mon- 
fieur  Pantalon  n'y  eft  pas;  le  refte  vien- 
dra après. 

Le  Philofophe  fait  un  portrait  char- 
mant de  cette  paillon  ,  &  la  préfente 
fous  les  traits  les  plus  féduifants  ;  mais 
Lifette  apperçoit  Pantalon  qui  arrive 
doucement  pour  écouter,  elle  avertit 
le  Philofophe  qui  l'apperçoit  du  coin 
de  l'oeil ,  &  il  achevé  fon  portrait  avec 
des  couleurs  aufli  noires  que  les  pre- 
mières étaient  agréables.  Silvia  qui 
avait  pris  goût  au  commencement  de 
la  définition  ,  fe  déplait  beaucoup  à 
la  manière  dontilla  teiaiine,  &  le  prie 
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Se  ne  pas  aller  plus  loin ,  parce  que  la 
philofophie  lui  donne  un  mal  de  tète 
horrible.  Son  pare  qui  n'a  entendu  que 
la  dernière  partie  du  difcours,  l'ap- 
prouve très-fort,  &  voudrait  qu'il  con- 
tinuât; mais  Silvia  ne  veut  plus  abfo- 
lument  en  entendre  parler ,  &  Pantalon 
prie  le  Maître  de  Philofophie ,  de  faire 
commencer  fon  Opéra  pour  diflîper 
l'ennui  de  fa  fille. 

Ce  divertiffement  porte  fur  ce  que 
Arlequin  a  été  tranfporté  pendant  fon 
fommeil  dans  un  jardin  fuperbe,  qu'on 
lui  fait  prendre  pour  l'Etoile  de  Vénus, 
qui  eft  habitée  par  tous  les  Héros  de 
Roman  dont  on  veut  le  faire  Roi  ;  mais 
il  refufe  la  Couronne,  parce  qu'il  ne 
peut  la  partager  avec  Violette ,  &  il 
chafle  tout  le  peuple  à  coup  de  batte. 

Pantalon  quis'apperçôitautroifieme 
ade,  que  le  Maître  de  .Philofophie 
pourrait  bien  avec  fa  morale  &  fa  phy- 
iîque  ,  déranger  les  vertus  de  fa  fille  , 
ie  cache  dans  un  cabinet  pour  être  té- 
moin de  leur  conduite.  Lifette  &  Sil- 
via confirment  fes  foupçons  dans  une 
converfation  qu'elles  tiennent  enfem- 
ble ,  &  celle  qu'elles  ont  er^fuite  avee 
le  Philofophe ,  ne  laifTe  p^Js  d'incerti- 
tude à  Pantalon,  Le  Philofophe  prelie 
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par  Silvia,  eft  convenu  qu'il  n'était 
point  infenfible  aux  douceurs  de  l'a- 
mour; cet  aveu  l'intérede  trop  pour 
qu'elle  ne  l'oblige  pas  de  l'achever  ;  elle 
le  prie  de  lui  faire  le  portrait  de  fa 
MaicrefTe ,  le  Philorophe  s'en  excufe  fur 
ce  qu'il  ferait  infiniment  au-  deflbus  de 
roriginal;mais  il  l'a  ,  dit- il ,  heureufe- 
ment  dans  fa  poche.  Il  en  tire  une  boite 
qu'il  remet  à  Silvia  ,  qui  l'ouvre  &  n'y 
trouve  qu'un  miroir  qui  Ta  repréfente  ; 
elle  rougit  &  baifTe  \ts  yeux  ;  le  pré- 
tendu Philofophe  tombe  à  fes  genoux, 
&  Pantalon  fort  de  fa  cachette ,  pour 
le  percer  de  fa  dague  ;  mais  il  eft  arrêté 
par  Trivelin  &  le  Doâ:eur,  qui  lui  re- 
prochent d'avoir  lui-  même  caufé  le  mal- 
heur qui  lui  arrive ,  en  refufant  de  don- 
ner fa  fille  en  mariage  à  fon  fils  Odave, 
à  qui  il  l'avait  promife.  Pantalon  con- 
vient de  fon^tort ,  &  voudrait  bien  en 
cette  firuation  preffante,  n'avoir  pas 
manqué  de  parole  à  fon  ami,  ou  pou- 
voir encore  réparer  cette  faute.  Le 
Dodeur  l'afFure  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  , 
&  qu'il  fera  volontiers  revenir  fon  fils 
pour  donner  la  main  à  Silvia.  Pantalon 
gémit  de  l'erreur  du  pauvre  Dodeur  ^ 
^ui  igHore  que  ce  fils  a  été  tué  en  duel  ; 
d'un  autre  côté ,  Silvia  craint  d'être  for- 
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cce  d*époufer  cet  Odave  qu'elle  ne  con- 
naît point,   tandis    que   Ton  cœur  lui 
parle  pour  le  Philofophe  qui  a  fu  lui 
plaire.  Le  Dodeur  prefle  de  nouveau 
Pantalon ,  d'accorder  fa  fille  à  Ton  fils  , 
&  Pantalon  pour  le  fatisfaire ,  va  cher- 
cher le  contrat  qui  avait  été  dreiïe  au- 
trefois ,  le  figne  ,  &  veut  obliger  fa  fille 
à  en  faire  autant;  elle  le  refufe  abfolu- 
ment.  Son  père  la  menace  ,  ainfi  que  le 
Philofophe,  à  qui  il  fe  prend  de  cette 
défobéiflànce.  Le  Philofophe  au  con- 
traire ,  confeille  à  Silvia  d'obéir  à  fon 
père.  Piquée  de  ce  confeil  auquel  elle 
ne  s'attendait  pas ,  elle  figne  de  dépit  ; 
le  Docleur  fait  figner  aufli  le  Philo- 
fophe comme  témoin»  &  pour  le  punir 
d'avoir  voulu  féduire  Silvia.  Lorfque 
chacun  a  bienfigné,  le  Dodeurdit  au 
Philofophe,  allons  Odave  mon  fils ,  fa 
iuez  votre  beau-pere  &  embrafiez  votre 
époufe  ;  Lifette  fe  marie  aufii  avec  Tri- 
velin  ,   Arlequin  &  Violette  ne   font 
point  oubhés  ,  &  la  Pièce  finit  par  un 
divertiflement  dans  lequel  on  chante 
ce  Vaudeville. 

père  qui  fous  la  ferrure 
Tient  fa  fille  déjà  mûre  , 
A-t-il  raifon  î  Diflinpio, 
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Oui,  car  fon  foin  alfaifonnc 
Les  plaifirs  qu'Amour  lui  donne  , 
S'il  a  d'autre  but,  Ne^o, 
Le  Papa  raifonnc 
En  haroco. 

4* 

Tôt  ou  tard  il  faut  qu'on  aime , 
Et  la  raifon  elle-même , 
Dit  quelquefois  concéda  ,* 
Mais  quand  la  Loi  trop  féverc 
Veut  qu'on  y  mêle  un  Notaire  , 
Ceft  un  fâcheux  dijlinguo  ; 
On  n'aime  plus  guère 

Qu'en  haroco, 

4» 
Prendre  époux  à  baibe   grife, 
Eft-ce  faire  une  fotife  ? 
Oui  ma  foi,  fans  dijïinguo. 
Un  Vieillard  qui  n'a  dans  l'âme 
Qu'un  petit  refte  de  flâme  , 
Eft-ce  un  vrai  Mari  ?  Ncgo, 
Il  ne  nous  fait  femme 

Qu'en  baroco. 

Hors  l'Hymen  point  de  tendreife. 
Elle  offenfclafageirej 
On  le  dit ,  mais  di/iinguo  ; 
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On  peut  jurqu'à  certain  âge  , 
Attendre   le  mariage  ; 
Par  de-là  vingt  ans  ,  ne^o. 
Sans  écre  un  peu  fage 
En  baroco. 

4» 

Le  troifieme  acle  de  cette  jolie  Pièce, 
ne  contient  pour  ainfi  dire  que  le  dé- 
nouement ;  quoiqu'il  foit  en  douze 
fcènes ,  d'une  longueur  mortelle,  aux- 
quelles le  fuiet  ingénieux  &  moral  de  la 
Pièce,  (le  befoin  d'dimer)  n'a  prefque 
point  de  part.  Ce  dénouement  que  l'on 
prévoit  depuis  filong-tems,  paffe  avant 
de  fe  développer ,  par  mille  incidens, 
qui  loin  de  procurer  l'effet  que  l'Auteur 
s'en  était  promis ,  ne  fervent  qu'à  fati- 
guer le  fpedâteur  fans  le  fatisfaire.  C'eft 
je  penfe  la  feule  raifon  que  l'on  puifle 
donner  du  mauvais  fuccès  de  cette  Pièce 
qui  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  malgré 
les  fcènes  intéreffantes  &  les  détails 
charmants  qui  s'y  trouvent.  L'Auteur 
s'en  vengea  en  la  faifant  imprimer  ,  ôC 
l'édition  fut  vendue  en^très  -  peu  de 
tems  ;  c'eft  de  toutes  les  vengeances  de 
cette  efpece  ,  la  feule  peut-être  qui  aU 
réuifi. 
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La  mort  de  Monfieur  le  Régent  (i), 
fit  fermer  tous  les  Spedacles  pendant 
huit  jours,  &  les  Comédiens  Italiens 
qui  n'avaient  jufqu'alors  eu  que  la  quali- 
té de  Comédiens  de  Ton  AltefTe  Royale, 
obtinrent  le  titre  de  Comédiens  ordi- 
naires du  Roi ,  devant  lequel  ils  avaieot 
déjà  eu  l'honneur  de  jouer  plufieurs 
fois ,  alternativement  avec  les  Comé- 
diens Français. 

Ils  firent  mettre  alors  fur  la  porte 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  les  armes  du 
Roi  j  &  cette  infcription  en  lettres  d'or,    i 

HOTEL  DES  CoxMÉDiENs  Italiens. 

ORDINAIRES  DU  Roi  ,  ENTRETE- 
NUS PAR  Sa  Majesté,  rétablis 
A  Paris  en  l'année  M.  DCC.  XVL 


(i)  Arrirée  le  z  Décembre  17x3. 


.%#' 


LE 


du  Théâtre  Italien*  217 


LE    JALOUX. 

Comédie  en  trois  aBes  ,  en  profe  j  pré^ 
cédée  d'un  prologue^  &  mêlée  d'aéré- 
mens  ,  2^  Décembre  iJ2^^ 

I  1  E  prologue  de  cef-e  Comédie  roule 
fur  la  prévention  où  l'on  eft ,  qjune 
Pièce  de  caraâ:ere  ne  faurat  convenir 
au  théâtre  Italien.  Un  petit  Maî'-re  pé- 
tend  qu'on  n'y  peut  jjuer  qje  des  Pa- 
rodies ;  mais  une  femme  d'efprit  &  de 
qualité  foutient  le  contraire  ,  &  finit  le 
prologue  hi  la  difpute ,  par  la  fable 
fuivante. 

LE  CŒUR  ET  UESP RIT ,  fable. 

Soumis  aux  loix  d'un  Dieu ,  ce  Dieu   c'était 

le  coeur; 
Aux  pieds   de   Tes  autels,   nous    trouvions  le 
bonheur  3 
Bientôt  de  fon  tranquille  Empire  , 
Le  charme  s'affaiblit  ;  toujours  ingénuement 

S'exprimer  ,  aimer  limplement , 
Et  comme  on   le   penfait ,   amplement  fe  k 
dire  i 
Tome  IL  K 
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C'était  vivre  trop  uniment , 
De  cette  heureufe  intelligence  , 
L'ennui  vint  troubler  les  accords  , 

-     Et  fa  létargique  influence 

Nous  fit  connaître  l'indolence 
Au  milieu  du  plus  doux  tranfport. 
Trop  faible  fcul ,  contre  fon  adverfaire  > 
Le  cœur  va  de  fon  frère 
Implorer  le  fecours. 
L'efprit    paraît,   l'ennui   fe  trouve    fans   dé- 
fenfe  ; 
Crédule  cœur  dans  peu  de  jours 
Tu  payeras  cher  cette  afliiiaRce  ! 
Déjà  l'efprit  commence  à  dédaigner 
Une  autorité  qu'il  partage  j 
Un  premier  fuecès  encourage, 
Qy\.Q  ne  fait-on  pas  pour  régner. 
Quand  on  en  connaît  l'avantage  ? 
Il  s'infinue  ,  il  carefTe  ,  il  fourit , 

Une  feinte  douceur  brille  fur  fon  vifagc, 

i,a  flatteufe  éloquence  anime  ce  qu'il  dit. 
Sa  vue  eft  d'mi  heureux  préfagc  , 
Chacun  l'admire  &  le  chérit  : 
De  plailîrs  variés ,  une  troupe  galante 

Efcorte  fur  fes  pas  les  jeux  &  la  gayetc. 
L'homme  avide  de  nouveauté  , 
Court  à  l'objet  qui  fe  préfcntc  } 
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L'efprît  devient  Ton  Dieu,  le  caureft:  rcjc.é 
Sous  la  loi ,  tour  change  de  face  , 
Nouveau  culte  ,  no'jveiies  incciirs  , 
De  la  {implicite  la  rufe  prend  la  pl.i  ;e  , 
Le   feiitimcnt  s'enfuit,    l'art    préiidc    au  c   fa- 
veurs ; 
La  feinte  ,  les  détours  ,  l'orgueil   &  i'impor- 
ture , 
Défigurèrent  la  nature  ; 
Enfin  i'efprit  gâta  le  goût, 
Falfifia ,  corrompit  tout. 
Le  cœur  croyait  qu'au  moins  à  la  campagne 
On  lui  laiiTeiait  des  Sujets  , 
Qu'avec  la  candeur  fa  compagne 
Il  pourrait  gouverner  en  paix. 
II  fe  trompe,  on  l'en  chalTe,   il  lui  reflc  ua 
azile. 
C'était  parmi  les  animaux  5 
L'efprit   ne  viendra  point  y  troubler  fon  re- 
pos, 
Il  vivra  fans  éclat  j  mais  il  vivra  tranquille  ; 
D'un  air  de  Conquérant  fon  frère  fe  flatta 
Qu'ils  feraient  bien-tôt  fes  conquêtes  ; 

Il  eut  beau  dire  ,  aucun^e  l'écouta  : 
Pour  leur  bonheur  les  animaux  font  bêtes. 
Ils  gardcient  le  cœur,  &  l'cfprit  nous  refta> 
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Le    JALOUX. 

Lelio  entre  fur  le  théâtre  d'un  aîr 
rcveur,  il  eft  fuivi  d'Arlequin;  ils  font 
deux  ou  trois  tours  fans  parler.  Leîio 
s'arrête  d'un  côté  ,  Arlequin  de  l'autre  ; 
après  quelques  lazis ,  Arlequin  rompt  le 
Clence  &  demande  à  fon  Maître ,  s'il 
eft  devenu  Difciple  de  Mandragore, 

LELIO. 

Tu  veux  dire  Pitagore? 

ARLEQUIN. 

Mandragore  ou  Pitagore,  c*eft  tout- 
un  ^  puifque  vous  m'entendez, 

LELIO. 

Mon  cher  Arlequin,  je  fuis  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 
ARLEQUIN. 

Ceft  moi  qui  le  fuis ,  Monfieur , 
c'eft  moi;  je  veux  être  pewd  i  fi  j'ai  un 
fol  ;  or  point  d'argent,  point  de  vin  ; 
point  de  vin ,  point  de  plaifirs  .... 
Leliô  l'interrompt  pour  lui  apprendre 
qu'il  eft  amoureux  &  jaloux  de  Silvia  , 
qui  aflPede  encore  de  lui  donner  de  U 
jaloufie. 
*  ARLEQUIN. 

11  y  a  un  ^uai't  d'heure  que  je  vous 
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entends  marmotter  que  vous  êtes  ja- 
loux, ]q  voadrais  bien  favoir  ce  que 
c'eU. 

L  E  L  I  O. 

Cefl  l'état  le  plus  affreux  où  l'on 
puifTe  fe  trouver. 

ARLEQUIN. 

Hé  bien,  Monfieur,  défaites  vous-en« 

L  E  L  I  O. 

Td  ne  R:î'entends  pas;  n'as-tu  jamais 
aimé? 

ARLEQUIN. 

Pardonnez-mci,  Monfieur,  j'ai  tou-^ 
jours  aimé  le  vin. 

Leîio  lui  veut  expliquer  ce  que  c'eft 
que  la  j^loufie  ;  m.ais  Arlequin  plus  fage 
que  fon  Maître ,  ne  veut  pas  feulement 
en  entendre  parler.  Cependant  Lelio 
continue  &:  fe  plaint  am.èrement  de  la 
conduite  de  Silvia  ;  Arlequin  répond 
qu'il  la  trouve  fort  bonne,  attendu 
qu'elle  rit,  qu'elle  chante,  qu'elle  aime 
la  bonne  compagnie  ,  le  jeu,  les  fpec- 
tacles ,  le  bal;  enfin  tous  les  plaifirs. 

LELIO. 

Eh  !  ce  font  ces  plaifirs  qui  me  dé- 
fefperent. 
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ARLEQUIN. 

Quoi  ,  Monfîeur,  \qs  plaifirs  des 
autres  vous  font  de  la  peine?  Cela  n'eft 
pas  bien, 

Javote,  petite  fœur  de  Silvia,  vient 
achever  de  de'foler  Lelio ,  en  lui  ap- 
prenant que  fa  fcur  efl:  à  fa  toilette, 
afiiflée  de  quatre  Cavaliers,  avec  lef- 
quels  elle  rit  de  tout  fon  cœur ,  &:  qu'elle 
a  dit,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  qu'elle 
ne  voulait  plus  l'aimer  parce  qu'il  était 
trop  jaloux»  Silvia  arrive  elle  -  même 
d'un  air  coquet,  en  fe  mettant  une 
:r;ouche  j  Lelio  lui  reproche  fon  Qxct^- 
iive  parure  &  fon  extrême  envie  de 
plaire  ;  Silvia  lui  reproche  à  fon  tour 
fa  jaloufie;  ils  font  prêts  à  fe  querel- 
ler ,  mais  ils  fe  pardonnent  réciproque- 
ment leurs  défauts»  &  fe  raccommodent 
lorfque  l'on  apporte  une  lettre  à  Sil- 
via. La  jaloufie  de  Lelio  renaît  tout-à- 
coup  ,  il  devient  rêveur,  brûle  de  lire 
la  lettre  qu^il  foupçonne  venir  d'un  Ri- 
val ,  &  n'ofe  cependant  la  demander  à 
Silvia,  qui  prend  pirié  de  lui  &  la  lui 
remet.  Lelio  reconnaît  l'écriture  de 
fon  père  ,  &  ne  veut  pas  aller  plus  loin  ; 
mais  comme  cette  lettre  n'eft  pas  fort  à 
fon  avantage ,  elle  l'oblige  de  la  lire. 
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&  U  n'y  trouve  que  des  excufes  que 
fon  père  fait  à  fa'Marreffe  pour  lui, 
fur  fon  caractère  défiant  ;  il  eHcontus; 
&  Silvia  touchée  de  fa  honte  &  de  ion 
embarras,  lui  pardonne  encore  cette 
dernière  marque  de  jaloufie.  Il  fort  pour 
faire  exécuter  un  Spedacle  qui  doit  fe 
donner  dans  la  journée. 

Silvia  reftée  feule  avec  Colombine  , 
lui  demande  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
^e  corriger;  la  Servante  lui  confeille 
d'abord  de  l'époufer,  parce  que  dit- 
elle  ,  lorfque  vous  ferez  mariés  ,^  il  fe- 
ra moins  amoureux  ,  &  par  conféquent 
moins  jaloux.  Mais  elle  réfléchit  qu'il 
pourrait  bien  cefler  de  l'aimer ,  fans 
ceffer  de  la  tourmenter  ;  elle  aime  mieux 
prendre  le  parti  de  tâcher  de  le  2;uérir 
en  lui  donnant  les  fujets  de  jaloufie  ap- 
parents dont  il  fera  facile  enfuite  de 
le  faire  revenir. 

Colombine  apprend  à  Mario ,  qui  efl 
aufii  amoureux  de  faMaîtreiTe,  qu'elle 
va  travailler  à  fes  intérêts ,  en  paraif- 
fant  ne  s'occuper  que  de  ceux  de  Le- 
lio.  Mario  qui  eft  fon  ami,  fait  d'abord 
quelques  difficultés  ;  mais  fon  amour 
l'emporte ,  ô^  il  fe  laifTe  aller  aux  con- 
feils  de  Colombine  qu'il  laiffe  avec  Ar- 
lequin. Ils  promettent  de  s'aimer  réci- 
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proquement,  à  condition  quils  ne  fe- 
ronr  jaloux  ni  l'un  ni  l'autre  ;  ils  font 
Fiicme  un  marché  que  le  premier  des 
deux  qui  fera  Turpris  à  donner  des  mar- 
ques de  ialoufie  ,  recevra  de  l'autre 
deux  fo'JiHet?  ;  mais  comme  Arlequin 
efl  imbibé  des  mauvais  principes  de 
fon  MaÎTe,  il  ne  tarde  pas  à  donner 
quelques  marques  de  jaloufîe,  &  Co- 
lombine  n'oubii-^  pas  de  le  faire  ref- 
fouvenir  du  marché,  qu'elle  exécute. 

L  E  L  I  O. 

Ne  t*ai-je  point  vu  là  avec  cette  nou- 
velle femme  de  chambre  de  Silvia? 

ARLEQUIN. 

Oui ,  de  par  tous  les  Diables  j'y 
étais,  &  mon  vifage  audî.  Dites-moi, 
Monfieur,  n'avez  vous  jamais  cherché 
de  remède  contre  la  jaloufie?  Colom- 
bine  en  a  un  fouverain  ,  elle  coupe 
le  mal  à  la  racine  ;  vous  devriez  aller 
à  fon  école. 

Un  Gentilhomme, nommé  Dorante, 
vient  trouver  Lelio  de  la  part  de  Sil- 
via ,  &:  le  prie  de  vouloir  bien  en  fa 
faveur ,  l'aider  de  la  protection  de  fes 
amis  dans  un  procès  qui  l'amené  à  Pa- 
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fis.  Lelio  eft  déjà  fcandalifé  de  linté- 
réc  q\fle  Silvia  prend  à  ce  Dorante;  ce- 
iui  ci  aui; mente  encore  Ton  inquiétade 
en  lui  apprenant  qu'il  a  été  élevé  fa- 
milièrement avec  elle  ,  qu'il  y  a  huit 
ans  qu'ils  font  féparés ,  de  qu'ils  fe  font 
revus  avec  un  plaiCr  infini  ;  il  lui 
fait  le  récit  de  fon  procès  qui  ne  vient 
-que  de  ce  que  la  femme  d'un  de  les 
cmis  la  trouvé  aimable,  &  qu'en  peu 
de  tems  ils  font  devenus  inléparables, 

LELIO. 

Le  mari  le  trouva  mauvais  ? 

DORANTE. 

Vous  devinez. 

L  E  L  I  0  ,  ^  pan. 

Je  n'aurais  pas  attendu  fi  tard,  (haut) 
Eh  bien  ? 

DORANTE. 

La  fotte  chofe  que  la  jiloufie  !  il  fe 
mit  dans  la  tête  que  nous  nous  aimions. 

LELIO, 

Il  avait  tort. 

DORANTE. 

Le    plus  grand  du  monde  ;   il   n'y 
avait  entre  nous  que  de  la  bonne  ami- 
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tié  :  il  fe  fâcha  ,  défendit  à  fa  feTr.me  de 
me  voir ,  &  me  fit  prier  de  ne  plus  aller 
chez  lui. 

L  E  L  I  O. 

Vous  n'en  reftâtes  pas-là? 

DORANTE. 

Nous  nous  vîmes  en  fecret,  il  le  fur, 
il  la  maltraita;  pour  fe  délivrer  de  fes 
perfécutions,  elle  fe  retira  chez  moi , 
voici  où  le  procès  commence. 

L  E  L  I  O. 

Ceft-à-dire  qu'il  vous  aaccufé  d  aï-; 
mer  fa  femme  &  de  Tavoir  enlevée  ? 

DORANTE. 

Oh  non  ,  Monfieur  ;  un  Normand 
ce  va  pas  comme  cela  droit  au  fait,  ce 
s'aurait  été  là  qu'une  bagatelle. 

L  E  L  I  O. 

Vous  vous  êtes  battus,  n'eft-ce  pas? 

DORANTE. 
Plut-à  Dieu  qu'il  en  eût  voulu  tâterî 
la  querelle  aurait  été  bien-tôt  finie. 

L  E  L  I  O. 

Je  vous  entends  ;  comme  vous  croyez 
être  plus  fort  ou  plus  adroit ,  vous  vous 
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perfuadez  qae  vous  auriez  tué  le  mari  > 
&  que  ia  femme  vous  ferait  reliée. 

DORANTE. 

Je  ne  la  gardai  que  deux  jours,  elle 
fe  retira  chez  une  Parente.  Pour  en  re- 
venir au  Procès  ,  un  morceau  de  terre 
d'une  vingtaine  de  perches,  qui  était 
en  litige  entre  nous ,  lui  fervit  de  pré- 
texte pour  me  traduire  en  Juflice.  Un 
Gentilhomme  ne  fait  pas  bien  les  termes 
de  Pratique  ,  alnfi  je  ne  vous  dirai  que 
grolîierement  tout  ce  qui  s'eft  palTé,  Il 
me  fait  donner  un  Exploit,  je  ne  com- 
parais point  dans  les  délais  ;  il  obtient 
Sentence  par  défaut,  adjudicative  de 
fes  conclufions;  je  m'y  oppofe  dans  la 
huitaine  ,  je  conditae  Procureur  ;  on 
plaide  fur  l'oppoliâon  ,  je  fuis  reçu  op- 
pofant  ;  autre  Sentence  qui  ordonne  que 
nous  conviendrons  d'Experts  ;  nous 
n'en  convenons  point ,  le  J  u^e  en  nom- 
me d'Office  ;  defcen-e  fur  les  lieux , 
Procès-verbal ,  compulfoire  dé  Pièces , 
Enquêtes  par  tourbes  ,  Monitoires. 
Pendant  que  le  Procès  s'inftruit,  ma 
Partie  fabrique  &  produit  des  titres  ; 
je  m'infcrits  en  faux  inutilement  :  après 
feize  Audiences  ;  le  Juge  gagné  ou  igno- 
rant ,  peut-être  l'un  &  l'autre ,  me  faitî 

K  vj 


2  28  Hifîoîre 

perdre  mon  Procès  avec  dépens  ;  fignî- 
fication  de  la  Sentence  ,  commande- 
ment, exécutoire» faille,  féaueflre , gar- 
nirons j'appeile, 

L  E  L  I  O. 

Et  vous  ne  favez  pas  la  Procédure  î 

DORANTE. 

Vous  voyez,  j'appelle  au  Parlement 
de  Rouen ,  je  tenais-là  mon  chicaneur 
par  les  oreilles  ;  tous  les  Juges  font  mes 
Parens  ou  mes  amis ,  il  évoque  à  celui 
de  Paris;  nous  procédons  fur  l'évoca- 
tion ,  on  nous  appointe  ;  nous  produi- 
rons ,  le  Rapporteur  a  trente  facs  entre 
les  mains;  voilà  un  Fadum  qui  vous 
inflruira  de  la  (implicite  du  fait. 

L  E  L  I  O. 

Eh!  Monfîeur,  j'en  fais  afTez;  mais 
dans  tout  cela  il  n'eft  pas  dit  un  mot 
de  la  femme. 

*D  O  R  A  N  T  E. 

Oh  que  pardonnez-moi  ;  tandis  que 
lîous  chamaillons  au  Civil,  il  rend  fa 
plainte  au  Criminel,  obtient  permifiîon 
d'informer  y  fait  entendre  des  témoins; 
^n  les  récoUe  ,  on  les  confronte  ,  on 
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m'adjourne ,  on  me  décrette  de  prife  de 
corps ,  &  pour  les  faits  réfultans  du 
Procès ,  on  me  condamne  à  avoir  la 
tcte  coupée,  tout  cela  par  défaut  au 
moins  &  j'ai  un  bon  Arrêt  de  défenfe 
dans  ma  poche.  C'eft  là-defTus ,  Mon- 
fieur,  que  j'ai  befoin  de  vos  bf^s  of- 
fices ,  j'irai  encore  vous  les  demander 
à  Paris,  &  vous  porter  une  lifte  de  mes 
Juges.  Je  fuis  votre  très- humble  fervl- 
teur. 

Lelio  fait  des  queftions  offenfantes  a 
Silvia ,  fur  la  protedion  qu'elle  accorde 
à  ce  Plaideur  ;  mais  elle  l'aflure  qu'elle 
ne  le  connair  que  depuis  un  inftant,  &r 
que  ce  n'eft  qu'à  la  recommandation 
de  Ton  oncle  ,  qu'elle  l'a  prié  de  lui  être 
utile.  C^te  réponfe  ne  s'accorde  poinr 
avec  ce  qu'a  dit  le  Plaideur ,  &  lui  pa- 
raît une  feinte  qui  redouble  fa  jalou- 
fie  ;  mais  on  vient  la  diftraire  ou  plutôt 
l'augmenter  parla  repréfentation  d'une 
petite  Comédie,  jouée  par  des  Comé- 
diens de  Campagne  ;  elle  eft  intitulée 
le  Jaloux  puni»  Un  vieillard  veut  épou- 
fer  une  jeune  perfonne  qui  lui  avoue 
avec  franchife  qu'il  fera  tout  ce  qu'un 
mari  peut  être,  s'il  continue  à  la  tour- 
menter. (  Ce  dialogue  eft  mêlé  de  cou- 
plets, &  elle  lui  chante  celui-ci  ^. 
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Al  'B.  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, 

Jaloux  qui  gronde  &  qui  tempête. 
Avance  une  rendre  conquête  , 
Un  Amant  la  doit  à  Tes  foins , 
C'eil  vainement  qu'il  fe  dcmenc. 
Nous  n'en  faifons  ni  plus  ni  moins. 
Il  n'a  àz  rcfte  que  la  peine. 

Le  Jaloux  fort  pour  aller  prendre 
fes  précautions;  mais  tandis  q-j'il  fait 
préparer  grilles  &  verroux,  Trivelin 
aimé  de  fa  Prétendue,  arrive  &  l'enlevé. 
Le  Jaloux  revient  bien  content  des  me- 
fures  qu'il  a  prifes  ;  mais  tandis  qu'il  s*ap- 
plaudit ,  fon  Valet  Scaramouche  vient 
lui  apprendre  que  Trivelin  &;  fa  fem- 
me Prétendue  lui  ont  épargné  les  trais 
de  la  noce,  &  fe  font  fauves. 

Le    JALOUX. 

Qu'oii  courre  après  eux. 

SCARAMOUCHE. 

Ils  font  déjà  bien  loin. 

Le    JALOUX. 

Je  les  attraperai  bien  moi  ;  nous  ver- 
rons fi  des  Amans  courent  plus  fort 
qu'un  Jaloux, 
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SCARAMOUCHE. 

Non  ;  mais  ils  fonr  plus  de  chemin, 
Trivelin,  la  Prétendue  &  la  Confidente 
reviennent  apprendre  à  l'AiTemblée , 
que  le  Jaloux  s'eft  cafTé  le  col  en  cou- 
rant après  eux  ,  &  qu'il  ferait  à  fouhai- 
ter  que  tous  ceux  qui  lui  relTemblent , 
euflent  le  même  fort>  la  Pièce  finit  par 
ce  couplet. 

Air:  Du  Cap  de  Bonne-EfpiranUm 
Amour  tout  ce  qui  refpire 
Cède  au  pouvoir  de  tes  coups  ; 
Mais  tu  fais  fous  ton  empire. 
Moins  d'heureux  que  de' jaloux. 
Tel  qui  fait  femblant  de  rire , 
A  fa  part  à  la  facyrc  , 
Meiîieurr, ,   examinez-vous  j 
Ma  foi  vous  en  tenez  tous. 

Lelio  qui  a  fait  mauvaife  contenance 
pendant  toute  la  Pièce,  ne  peut  plus  y 
tenir  ;  il  fe  levé  brufquement ,  les  autres 
le  fuivent  &  l'ade  finit. 

Le  troifieme  commence  par  une 
fcène  entre  Silvia  &  Javotte  fa  petite 
fœur  ,  qui  lui  reproche  avec  beaucoup 
d'efprit  &  d'ingénuité ,  le  piaifir  xnalia 
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qu'elle  prend  à  au^^menter  la  jal-oufîe 
de  fon  Amant,  ce  qui  ne  la  corrige- 
point,  car  elle  fait  habiller  en  Cavalier, 
Colombine  fa  Suivante,  qui  feint  de 
lui  parier  d'amour  pendant  que  Lelio- 
\t,%  écoute.  Colombine  ailedant  la  plus 
grande  fatisfaclion,  prend  la  main  de 
Silvia  &:  la  baile  avec  tranfport;  Le- 
iio  fe  met  entre  deux ,  &  accable  de 
reproche  Silvia,  qui  fe  fauve  dans  la 
crainte  de  ne  pas  pouvoir  foiitenir  la 
pîaifanterie.  Mais  Coloîiibine  continue 
à  le  perfîffier ,  &  la  pafTion  de  Lelio 
l'aveugle  au  point  qu'il  ne  la  reconnait 
pas  &  qu'il  veut  fe  battre  avec  elle  ;  les 
éclats  de  rire  de  celle-ci  le  tirent  en- 
fin de  fon  erreur,  &  il  refte  confus. 

Lorfqu'il  eft  feul ,  il  convient  de  fes 
torts;  mais  loin  de  s'en  corriger,  il 
veut  à  fon  tour  éprouver  Silvia  ,  & 
fe  fert  pour  cela  de  Mario  fon  ami ,  qui 
paraît  &  qu'il  ne  connaît  pas  pour  fon 
Rival  (i).  Il  lui  fait  une  iaufle  confi- 
dence ,  &  lui  dit  qu'il  a  reconnu  fou 
caradere  foupçonneux  ;  qu'il  ne  veut 


Cl)  Il  faut  que  cette  fcène  foit  bien  na- 
turelle ,  puifcju'elle  s'efl:  pré  Tentée  à  tous  ceux 
qui  ont  traité  ce  caraderc  ;  mais  elle  eft  em- 
ployée ici  avec  plus  d'adrcilc. 
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pas  rend^'e  Silvia  malheureufe  ;  qu'au 
contraire  pour  peu  qj'il  eût  de  pen- 
chant pour  elle,  il  s'emploiera  d2  tout 
fon  pouvoir  pour  la  lui  faire  obtenir. 
Mario  prend  d'abord  ce  difcoars  pour 
ce  qu'il  eft,  c'e(l-à  dire  pour  quelques 
mauvaifes  finefies  de  Jaloux.  Il  craint 
enfuite  que  Colombine  ne  l'ait  trahi  ; 
mais  Lelio  afFec5l:e  tant  de  franchife, 
qu'il  lui  avoue  qu'il  aime  en  fecret  Sil- 
vla,mais  qu'elle  l'ignore  &  qu'elle  ne  l'au- 
rait jamais  fu,  fans  l'aveu  qj'il  vient  de 
lui  faire:  il  s'épiinche  en  reconnaifTance 
fur  la  bienveillance  que  Lelio  vient  de 
lui  marquer,  8c  il  le  quitte  après  l'avoir 
embraflé  à  plufieurs  reprifes. 

Lelio  refté  feul ,  maudit  le  funefta 
artifice  qu'il  vient  d'employer,  &  s'ac- 
cufe  lui-même  de  fon  malheur;  mais 
fon  caraârere  défiant  reprend  le  def- 
fus.  Il  foupçonne  que  Mario  ne  lui  a 
découvert  que  la  moitié  de  la  vérité, 
que  Silvia  répond  à  fon  amour  ;  il  prend 
cette  idée  fauife  pour  un  éclair  de 
raifon  ,  &  chan  ;^eant  tout  à-coup  ,  il 
s'applaudit  de  fa  rufe.  J'ai  feint ,  dit-il, 
devant  Mario ,  de  ne  plus  aimer  Silvia; 
fei2;nanB,  devant  elle,  d'en  aimer  un- 
autre  :  il  appelle  Arlequin  qui  parait 
ivre. 
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ARLEQUIN. 

Monfîeur,  ne  me  grondez  pas,  c'efl 
un  effet  de  l'amour. 

L  E  L  I  O. 

Comment ,  c'cfl:  l'amour  qui  t'a  ren- 
du ivre- mort  ? 

ARLEQUIN. 

Oui,  Tamour  efl  une  ivrefie,  c*eft 
vous  qui  me  l'avez  dir  ;  il  eft  vrai  pour- 
tant qu'il  y  a  aufïi  dans  mon  fait  un  peu 
de  vin, 

L  E  L  I  O. 

Cela  fe  voit  aife'ment. 

ARLEQUIN. 

Voici  au  jufle  comme  la  chofe  s'eft 
pafiee  :  l'amour  que  Colombine  m'a- 
vait donné  »  commençait  à  me  chi- 
canner  ;  je  le  Tentais  là  qui  me  faifait 
bouillir  la  cervelle;  j'eus  recours  au 
vin  :  dès  qu'il  en  fentit  les  fumées  qui 
ipe  montaient  à  la  tête  ,  il  quitta  prife 
&  me  defcendit  à  la  gorge  ,  il  me  la 
ferrait  à  m'étrangler,  je  le  délo^i^eai  à 
grands  verres  de  vin  ;  le  petit  drôle  ne 
fut  ni  fou  ni  étourdi ,  &  s'alla  camper 
droit  au  beau  milieu  de  mon  cœur  ;  il 


du  Théâtre  haFun,  235' 

était- là  diablemenr  retranché,  j'ai  cru 
que  je  ne  l'en  ferais  jamais  fortir.  Nous 
nous  femmes  battus  plus  de  deux  heures. 
Veux-tu  fortir  ?  Non.Tu  fortiras  ;  je  n'en 
ferai  rien  ;  je  te  noyeral ,  il  eut  peur  & 
fe  réfu'?:ia  dans  mes  jambes  ;  je  fens 
qu'il  y  eft  encore,  car  j'ai  une  grande 
<iémanc::eaifon  d'aller  où  eft  Colom- 
bine.  Je  la  cherche  par-tout  >  ne  l'au- 
riez-vous  pas  vue? 

L  E  L  I  O. 

Ce  coquin  M  eft  bien  heureux! 
ARLEQUIN. 

L'amour  vous  rend  Jaloux;  il  m'en- 
ivre moi.  L'un  ne  durera  pas  tant  que 
l'autre. 

Lelio  eft  indécis  s'il  découvrira  foa 
fecret  à  Arlequin;  mais  n'en  ayant  pas 
d'autre,  il  fe  détermine.  Il  lui  donne  de 
l'argent  pour  aller  à  Paris ,  louer  des 
habits  de  femmes ,  s'en  dérçuifer  &  re- 
ve^nir  le  foir  m.ème  dans  un  Fiacre  bien 
fermé.  Arlequin  promet  d'exécuter  tout 
à  la  lettre  ;  mais  en  fortant  il  rencontre 
Silvia,  &  lui  demande  (î  elle  n'a  pas 
d'ordre  à  lui  donner  pour  Paris.  Ce  dé- 
part fubit  étonne  Silvia ,  lui  fait  foup- 
çoriner  quelques  nouvelles  extravagan* 
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ces  de  la  part  de  fon  Jaloux  ;  eîle  quef- 
tionne  Arlequin,  qui  après  quelques  la- 
zis  de  difciéri on,  lui  apprend  tout  ce 
que  lui  a  dit  Ton  Mriîrre.  Silvia  veut  en- 
core profiter  de  cette  accafion  ,  pour 
tacher  de  corriger  Lelio ,  qu'elle  ne 
peut  s'empêcher  d'aimer  malgré  Tes  dé- 
fau's.  Il  vient  à  elle  en  ce  mom.ent,  lui 
reproche  l'amour  qu'il  lui  fuppofe  pour 
Mario,  avec  tant  d'aigreur,  que  Silvia 
perd  patience  &  eft  prête  à  rompre  avec 
lui;  mais  on  annonce  une  Troupe  d'E- 
gyptiens qui  viennent  faire  diverfiort  à 
cette  querelle ,  &  qui  après  avoir  lutine 
Lelio  fur  fa  jaloufie,  chantent  les  cou- 
plets fuivant. 

Un   EGYPTIEN. 

Amans ,  voulez-vous  être  heureux  ? 
Ne  fondez  point  far   nous  le   fuccès  de  v©s 
feux , 

Suivez  ce  qu'Amour  vous  infpire. 

L'avenir  eft  dans  votre  cœur  , 
Vous  même  vous  pouvez  faire  votre  bonheur, 

Nous  ne  pourrions  que  vous  le  dire. 

Une    EGYPTIENNE. 

Quanco  Dolcé  è  mai  la  fpcne  ! 
Eriftoro  de  le  pêne 
Cne  ù  provan  nel  amar. 
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Non  gode  il  cor  non  fente 
Il  fao  piaccr  prefcnte 
Non  vaol  srioir  mai  fol  bramar. 

o 

Lelio  commence  encore  le  trolfîeme 
ade,  par  des  réflexions  jidicieafes  fur 

les  maux  que  lui  caufe  fa  jaloude;  mais 
elles  font  encore  fans  fr^i^  CeTe  paf- 
fion  prend  to-ujours  le  delTus  ;  c'eft  tan- 
tôt lui ,  tantôt  Silvia  qu'il  accufe  de  (on 
malheur;  il  veut  abandonner  l'épreuve 
qu'il  a  méditée,  mais  il  ne  peut  s'y  ré- 
foudre; il  fe  tourmente  ,  il  s'agite,  ô^ 
Arlequin  déguifé  en  femme ,  le  fuit  à 
chaque  tour  qu'il  fait  fur  le  théâtre. 

ARLEQUIN^ 

Il  extravague  ! 

L  E  L  I  O ,  ^  lui-même. 

Répondez-moi,  quel  plaifir  preneZr 
vous  à  me  rendre  malheureux? 

ARLEQUIN. 

Je  le  rend?  malheureux  moi  !  c'eft 
fort  drôle. 

Eh,  Monfieur,  revenez  à  vous.  Il 
lui  donne  des  coiifeils  de  fort  bons 
fens  ,  mais  Lelio  qui  s'eft  échauffé 
par  fes  propres  réflexions  ,  efl:  loin 
de  pouvoir  les  fuivrej  il  perfifl;e  dans 
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(on  premier  deOein,  &  recomnwnde  à 
Arlequin  de  bien  jouer  (on  peribnnai^e. 
En  efîet,  il  s'en  acquitte  forr  bien  lorf- 
que  Silvia  parait;  elle  les  écou-e  tran- 
quillement, ce  qui  met  Lelio  au  déief- 
poir;  elle  feint  enTàite  d'ecre  fort  î^n- 
iible  à  Ton  infidéli'-é. 

SILVIA. 

Qu'aller  vous  me  dire  qui  puiïïe  ef- 
facer l'outrage  que  vous  me  faites? 
Que  je  fuis  malheureufe  de  vous  aimer 
encpre  ! 

L  E  L  I  O ,  <:;  pan. 

Voilà  le  feul  inftant  de  'ma  vie  où 
j'ai  goûté  un  plaifir  fans  mélange, 

S  I  L  V  I  A  ,  à  part. 

Il  fera  court. 

Elle  lui  reproche  de  ne  pouvoir 
vaincre  fon  de'teftable  caractère  ,  qui 
lui  fait  em.ployer  des  rufes  fi  baffes  &  (i 
méprifables.  Lelio  cherche  à  fe  jufti- 
fier  par  toutes  les  mauvaifes  excufes 
d'une  faufle  délicateflTe,  qui  eil:  la  grande 
reffource  de  ceux  de  fon  caracflere.  Sil- 
via eft  aiïèz  bonne  pour  s'en  payer , 
&  Lelio  aflez  inconfe'quentpour  lui  faire 
le  ferment  téméraire  de  ne  plus  hù  mar- 
quer de  défiance.  Silvia  eft  comblée 3 
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&:  elle  prie   Mario  qui  paraît,  de  ne 
conferver   aucune    elpérance;    elle   le 
quitte ,  &:  il  fe  plaint  de  fa  mauvaife 
fortune  à  Colombine  ,  qui  eft  toujours 
dans  fes  intérêts  au  point  qu'elle  lui  re- 
met le  po:-trait  de  fa  MaîtrelTe  qu'elle 
lui  a  dérobé  ;   il  veut   le  lui    rendre  , 
mais  elle  le  quitte  ,  &  Lelio  furvient 
tandis  qu'il  l'examine  ;  il  le  reconnaît, 
le  lui  arrache ,   c^:  veut  fe   couper  la 
gorge  avec  lui   fans  vouloir  entendre 
la  moindre  explication.  Arlequin  fur- 
vient, crie  au  fecours,  6c  Silvia    ac- 
court  fuivie  de  Colombine  ;   la  pré- 
fence   de  Silvia  retient  Mario ,  qui  fe 
retire  par  refped;  mais  rien  ne  peut 
contenir  Lelio,  qui  accable  de  repro- 
ches fa  MaîtreiTe  qui  a  encore  la  bonté 
ou  plutôt  la  faiblefle  de  lui  pardonner  , 
&  de  lui  donner  fa  main  &  fon  cœur, 
tout   indigne  qu'il  eft   de  l'un  6c   de 
l'autre. 

On  danfe  &  l'on  chante  un  Vaude* 
ville ,  dont  voici  le  meilleur  couplet. 

Autrefois  on  ne  payait  pas , 
Mais  il  fallait  aimer  pour  plaire  ^ 
Il  en  coûtait  trop  d'embarras  , 
Trop  de  façon  &  de  myfcerei 
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Noas  avons  changé  cet  abus  , 
Nous  payons  &  nous  n'aimons  plus. 

Les  deux  premiers  acTtes  de  cette 
Pièce  qui  font  de  Beauchamp ,  furent 
très  bien  reçus  ;  mais  le  troifieme  ne 
parut  avec  raifori  qu'une  répétition  fa- 
tiguante des  fîtuations  qui  font  dans 
les  deux  autres ,  &  lorlqu'il  fut  fini , 
un  Critique  du  Parterre ,  demanda  le 
dénouement,  ce  qui  fat  applaudi  de 
toute  l'AfTemblée  qui  n'avait  point  été 
fatisfaite  de  celui  qu'on  venait  de  lui 
donner.  La  Pièce  eut  cependant  dix 
repréfentations. 
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L'ILLUSTRE  AVANTUR  1ER 

ou  LE  Prince  travesti. 

Comédie  en  trois  acles  en  profe , 
_f  Février  17 24.  (i) 

\_j  A  PrincefTe  fait  connaître  à  Hor- 
tenfe,  fa  parente  &  fa  conlidente, 
qu'elle  aime  LelLo,  aimable  Etranger  qui 
ne  l'a  pas  moins  bien  fervie  dans  Xt^ 
Confeils  que  dans  fes  Armées ,  &  que  , 
fî  die  en  croyait  Ton  cœur,  elle  pré- 
férerait au  Roi  de  Cafl:i!Ie,  qui  demande 
fa  main  par  un  AmbafTadear.  Hortenfe 
lui  répond  que  la  vertu  doit  l'emporter 
fur  la  nailTance,  &  que  Lelio  poÔed^ant 
toutes  les  qualités  qui  font  un  grand 
Roi,  elle  doit  'e  préférer  à  tous  les 
Amans  du  monde.  Elle  ajoute  d'un  ton 
plus  badin  ;  jeune  ,  aimable  ,  vaillant , 
généreux  &  fage ,  cet  homme-là  vous 
a  donné  fon  cœur,  vous  lui  avez  rendu 
le  vôtre  ,  c'eft  troc  pour  troc  ;  &  je  crois 

(i)  La  fcène  reprcfcnte  une  fallc  cii  la 
Princclfe  de  Barcelonne  entre  rêveufe ,  ac- 
compagnée de  quelques  femmes  oui  s'arrêtent 
au  milieu  du  tiica:re. 

Tome  IL  L 
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eue  vous  avez  fait  là  un  fort  bon  mar- 
ché. Comptons:  dans  cet  homme-là, 
vou?  avez  d'abord  un  Amant,  enfuite 
un  Minlftre,  enfuite  un  Général  d'Ar- 
mée ,  enfuite  un  Mari ,  s'il  le  faut.  Voilà 
donc  quatre  hom.mes  pour  un,  &  le 
tout  en  un  feul  ;  ce  calcul -là  mérite 
attention.  Croyez  moi ,  Madame ,  don- 
nez à  vos  Sujets  un  Souverain  vertueux, 
ils  fe  confoleront  avec  fa  vertu,  du  dé- 
faut de  fa  naiffance.  La  PrincefTe  trouve 
comme  de  raifon  les  confeils  d'Hor- 
tenfe  excellens  ;  mais  une  mauvaife 
-honte  l'empêche  de  les  fuivre,  elle  ne 

Îeut  fe  réfoudre  à  faire  les  avances  ; 
lortenfe  levé  ce  fcrupule  ,  fe  charge 
de  la  déclaration  ,  &  s'applaudit  de  tout 
îe  bien  qu'il  en  réfultera  pour  l'Etat, 
en  lui  donnant  un  Prince  tel  que  Lelio, 
dont  le  mérite  ne  peut  être  comparé 
qu'à  celui  d'un  inconnu  qui  l'a  fecourue 
dans  le  danger  le  plus  preflant  de  fa 
vie.  Arlequin  paraît ,  cherchant  fon 
-Maître  qu'il  a  perdu,  dit- il,  dans  ce 
tas  de  chambres  où  il  fe  perd  fouvent 
lui-même  ;  il  débite  fur  le  fuperflu  des 
Princes  ôc  les  miferes  des  Peuples,  beau- 
coup de  naïvetés  qui  fon:  très- morales. 
Hortenfe  rit  ;  il  craint  d'avoir  dit  quel- 
que fottife  3  mais  la  Princeflè  le  ralfure 
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&  lui  dit  qu'elle  'e  plair  à  voir  fa  bonne 
humeur. 

Comme  elles  le  trouvent  auîlî  ba- 
vard que  plaifanf ,  elles  e  purent  qj'il 
leur  apprep.dra  la  naifl'ance  de  Ton 
Maître,  qui  femble  vouloir  la  ca:her; 
mais  Arlequin  n'en  eft  pas  plus  inftruit 
qu'elles ,  &  leur  dit  feulement  qu'il  l'a 
trouvé  après  un  combat  011  il  avait  per- 
du tout  Ion  monde  ,  qu'il  l'a  fuivi  en 
cette  Cour,  où  la  ^^randeur  de  Madame, 
Ta  bien  voulu  favorifer  de  fa  faveur; 
il  ajoute  que  c'eft  un  drôle  de  métier 
d'avoir  un  Maître  qui  a  fait  fortune , 
car  tous  les  Courtifans  veulent  être  les 
Serviteurs  de  fon  Valet. 

La  PrincefTe  voyant  qu'elles  ne  peu- 
vent rien  en  tirer,  le  quitte,  &  fon  Maî- 
tre arrive;  Arlequin  après  beaucoup  de 
galimathias,  l'inftruit  de  la  curioficé 
qu'a  eue  la  PrincefTe. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  ferai  pas  fâché  moi  même  de 
favoir  au  jufte  qui  vous  êtes;  car  il  y 
a  par  le  monde  tant  de  fripons,  tant 
de  vauriens  qui  courent  pour  attraper 
l'un  &  l'autre,  &  qui  ont  bonne  mine 
comme  vous  .  .  .  Mais  non,  je  vous 
croirai:^  plutôt  un  de  ces  Princes  oui 

Lij         ' 
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i'amufent  à  courir  la  prétentaine. 

L  E  L  I  O. 

Sur  quoi  juges -tu  que  je  pourrais 
être  un  Prince  ?  Eft-ce  par  ma  magni* 
licence  ? 

ARLEQUIN. 

Bon!  belle  bagatelle,  tout  le  monde 
a  de  cela  ;  mais  par  la  mardi ,  perfonne 
n'a  fi  bon  cœur  que  vous,  &  il  m'efl 
avis  que  c'eft  la  marque  d'un  Prince. 

L  E  L  I  O. 

On  peut  avoir  le  cœur  bon  fans  être 
Prince  ,&  pour  l'avoir  tel,  un  Prince 
a  plus  à  travailler  qu'un  autre  ;  mais  je 
veux  bien  t'apprendre  que  je  fuis  un 
homme  de  condition  ,  qui  voyage  pour 
xn'inftruire  &  pour  étudier  les  hommes. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  cette  étude-là  ne  vous  ap- 
prendra que  mifere  ;  que  ferez-vous  de 
cette  mauvaife  connaiffance  là? 

L  E  L  1  O. 

Ils  ne  pourront  plus  me  tromper* 

ARLEQUIN, 

(iîeU  vous  gâtera. 
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L  E  L  I  O. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 

Ceft  qu'en  voyant  les  méchans,  par 
dépit  vous  deviendrez  méchant  corn-' 
me  eux. 

Lelio  refté  feul ,  s'occupe  des  difpo- 
fitions  favorables  où  la  PrinceiTe  eft  à 
fon  é^ard ,  elles  flattent  fon  amour  pro- 
pre; mais  ie  fouvenir  d'une  inconnue 
qu'il  a  délivrée  des  mains  des  voleurs, 
l'empêche  de  s'y  livrer  tout  entier. 

Hortenfe  vient  lui  faire  part  des  in- 
tentions de  la  PrinceiTe.  L'étonnement 
leur  fait  un  inftant  garder  le  filence.  Ils 
fe  reconnaiffent ,  ainfi  que  le  fpeclateur- 
l'avait  pii^u;  Lelio  lui  parle  de  la  trif- 
teflTe  où  il  fut  plongé  en  la  quittant , 
&  qu'il  a  toujours  confervée  depuis. 

HOKTENSE,   k  regardant  de  côté. 

Vous  ne  m'avez  donc  point  oubliée  ? 

LELIO. 

Non  »  Madame  ,  je  ne  l'ai  jamais  pu  , 
te  puifque  je  vous  revois,  je  ne  le 
pourrai  jamais;  mais  quelle  était  mon 
erreur  quand  je  vous  quittai  !  je  crus  re- 

L  iij 
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ce  voir  de  vous  un  regard  dontladon- 
ceur  me  pénétra,  mais  je  vois  bien  que 
je  me  fuis  trompé. 

HORTENSE. 

Je  me  fouviens  de  ce  regard-là  ^  par 
exemple . 

L  E  L  I  O. 

Hé!  que  penfîez- vous.  Madame, 
en  me  regardant  ainfi  ? 

HORTENSE. 

Je  penfais  apparemment  que  je  vou» 
devais  la  vie. 

L  E  L  I  O. 

Cérait  donc  une  pure  reconnaif- 
fance  ? 

HORTENSE.^ 

Tl  y  a  des  momens  où  les  regards 
fignifient  ce  qu'ils  peuvent  ;  on  ne  ré- 
pond de  rien  ,  on  ne  fait  pas  trop  ce 
qu'on  y  met ,  il  y  entre  trop  de  chofes, 
&  peut  être  de  tout  ;  tout  ce  que  je  fais, 
c'eft  que  je  me  ferais  bien  pafl'ée  de  fa- 
voir  votre  fecret. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  que  vous  importe  de  le  favoir  > 
puifque  j'en  foufFrirai  tout  feul  ? 


du  Théâtre  Italien,  247 

HORTENSE. 

Tout  feul!  ôtez-moi  donc  mon  coeur; 
ôrez  moi  ma  reconnaiflanceiôtez  vous 
vous-même;  que  vous  dirai-je?  Je  me 
méfie  de  tout. 

L  E  L  I  O. 

Il  efî:  vrai  que  votre  pitié  m'eflbien 
due ,  j'ai  plus  d'un  chagrin  ,  vous  ne 
m'aimerez  jamais,  &  vous  m'avez  die 
que  vous  étiez  mariée. 

HORTENSE. 

Hé  bien ,  je  fuis  veuve  ;  perdez  du 
moins  la  moitié  de  vos  chagrins.  A  l'é- 
gard de  celui  de  n'être  point  aimé.  .  , 

L  E  L  î  O. 

Achevez,  Madame,  à  l'égard  de  ce- 
lui-là. 

H  O  R  T  E  N  S  E* 

Faites  comme  vous  pourrez ,  je  ne 

fuis  pas  mal  intentionnée Mais 

fjppofons  que  je  vous  aime ,  n'y  a-t-il 
pas  une  PrincefTe  qui  croit  que  vous 
l'aimez  ,  qui  vous  aime  peut  -  être  elle- 
même  ,  qui  efl:  la  Maîtrefle  ici,  qui  eft 
vive  ,  qui  peut  difpofer  de  vous  &  de 
moi  ?  A  quoi  donc  mon  amour  abou- 
tirait-il } 

Liv 
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L  E  L  I  O. 

II  n'aboutira  à  rien,  des  lors  qu'U 
n'eft  qu'une  fuppofition. 

HORTENSE. 

J'avais  oublié  que  je  le  fuppofais. 

L  E  L  I  O. 
Ne  deviendra- t-il  jamais  réel? 
HO.ITENSE,    s  en  allant. 

Je  ne  vous  dirai  plus  rien  ;  vous  m^a- 
vez  demandé  la  confolation  de  m'ou- 
vrir  votre  cœur ,  &:  vous  me  trompez. 
Au  lieu  de  cela,  vous  prenez  la  con- 
folation de  voir  dans  le  mien  ;  je  fai 
votre  fecret ,  en  voilà  affez  ;  laiflez-moi 
garder  le  mien  fî  je  l'ai  encore. 

Elle  fe  fauve  plutôt  qu'elle  ne  fort; 
puis  elle  revient  un  inftant  après,  &  dit 
à  Lelio:  j'oubliais  à  vous  informer  d'une 
chofe.  La  PrincefTe  vous  aime  ,  vous 
pouvez  afpirer  à  tout ,  je  vous  l'ap- 
prends de  fa  part ,  il  en  arrivera  ce 
qu'il  pourra  ,  adieu.  Elle  veut  s'échap- 
per encore  ;  mais  Lelio  l'arrête  pour 
lui  dire  :  Madame ,  ma  reponfe  eft  que 
je  vous  adore ,  &  je  vais  de  ce  pas  \<x 
porter  à  la  Princefîe.  Hortenfe  l'arrête. 
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&lui  dit;  que  voulez- vous  que  Je  fafle 
de  ces  fentimens? 

L  E  L  I  O. 

Que  vous  les  honoriez  d'un  peu  de 
retour. 

HORTENSE. 

Je  ne  veux  point,  car  je  n'oferais, 

L  E  L  I  O. 

Je  réponds  de  tout ,  nous  prendrons 
nos  mefures  &  je  fuis  d'un  ran^.  .  •-  . 

HORTENSE. 

Votre  rang  efr  d'être  un  homme  ai- 
mable &  vertueux ,  c'eft  ià  le  plus  beau 
rang-  du  monde  ;  mais  je  ne  vous  aime- 
rai point,  je  n'en  conviendrai  jamais: 
qui,  moi?  vous  aimer  .  f  .  vous  ac- 
corder mon  amour  pour  vous  empê- 
cher de  régner ,  pour  caufer  la  perte 
de  votre  liberté ,  peut-être  plus  !  .  .  . 
mon  cœur  vous  ferait-là  de  beaux  pré- 
fens  ;  cachez  votre  tendreffe  ,  ne  me 
demandez  plus  la  mienne,  vous  vous 
expaferiez  à  l'obtenir.  Je  vous  aime- 
trop  pour  vous  perdre ,  je  ne  peux  pas 
mieux  dire,  adieu  [elle  s'échappe)» 
Lorfque  Lelio  fe  livre  auxtrrmfporrs 
^e  lulcaufs  l'amour  d'Hortenfe  j  il  Q'à 

Lv 
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interrompu  par  un  Courtifan  qui  vienc 
lai  demander  baflement  fa  protedion, 
&  il  le  méprife,  non  parce  qu'il  fait 
que  ce  Courtifan  a  mal  parlé  de  lui  à  la 
Princefle,  mais  par  Taviliflèment  où  il 
s'eft  re'duit  pour  obtenir  fa  faveur  ;  le 
Courtifan  infifte  &  lui  offre  fa  fille  ea 
mariages 

L  E  L  I  O. 

Votre  fille  devenir  la  femme  d*urt 
Avanrurier  !  Ah  !  je  vous  demande 
grâce  pour  elle,  j*ai  pitié  de  la  vidime 
que  vous  voulez  facrifier  à  votre  ambi- 
tion ;  c'eft  trop  aimer  la  fortune» 

Le    COURTISAN. 

Je  crois  offrir  ma  fille  à  un  homme 
d'honneur,  &:  d'ailleurs  vousra'accufez 
d'un  plaifant  crime ,  d'aimer  la  fortune; 
qui  eft-ce  qui  n'aimerait  pas  à  gouver- 
ner? 

L  E  L  I  O. 

Celui  qui  en  ferait  digne. 

Le    COURTISAN ,  ;7ic^«/. 

Ne  vous  flattez  pas  tant,  l'on  peut 
tomber  de  plu:;  haut  que  vous  n'êtes  > 
&  la  Princeûe  vera  clair  un  jour. 
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L  E  L  I  O. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure 
naturelle,  je  vous  vois  le  vifage  à  pré- 
fent,  il  n'eft  pas  joli;  mais  cela  vaut 
encore  mieux  que  le  mafque  que  vous 
portiez  tout-à-l'heure. 

La  Princefle  arrive  &  offre  à  Lelio 
la  place  de  Secrétaire  d'Etat,  qui  était 
briguée  par  le  Courtifan.  Lelio  fe  dé- 
fend de  l'accepter,  mais  la  Princefle 
le  prelTe  &  l'engage  à  lui  donner  la 
main  pour  la  conduire  à  une  fête  que 
le  Peuple  lui  donne  pour  le  jour  de  fa 
naiflance. 

Le  Courtifan  Frédéric  forme  la  ré- 
folution  de  perdre  Lelio  à  quelque  prix 
que  ce  foit.  Il  commence  par  vouloir 
féduire  Arlequin,  qui  fe  défend  long- 
tems,  malgré  l'argent  qu'il  lui  donne; 
mais  il  ne  peut  réfifter  à  une  jolie  l'îlle 
qu'il  lui  promet.  Il  ouvre  le  fécond 
aéte  avec  cette  fille ,  qui  lui  fait  accroire 
qu'elle  a  confuité  un  Devin,  qui  lui  a 
prédit  qu'elle  épouferait  un  beau  bru- 
net,  avec  lequel  elle  ferait  fort  heu- 
reufe,  ce  qui  détermine  Arlequin  à  tra- 
hir fon  Maître  en  faveur  de  Lifette,  de 
de  rétoile  qui  lui  annonce  tancde^boa- 
heur. 


52  Hijloire 

Lelio  arrive  rêveur  &  fe  promenant 
fujT  le  théâtre  ,  &  Arlequin  l'épie. 

ARLEQUIN,  àparc. 

Il  ne  me  voit  pas ,  voyons  fa  pen- 
fée. 

LELIO. 

Je  tremble  que  la  PrincefTe  pendant 
la  fête ,  n'ait  furpris  mes  regards  fur  la 
perfonne  que  j'aime. 

ARLEQUIN, ^^^rr. 

Il  tremble  à  caufe  de  la  Princeflè  ', 
ce  frilTon  là  efl:  une  affaire  d'Etat» 

LELIO. 

Sa  jaloufie  me  la  dérobera  peut-être* 
ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  1  me  la  dérobera  !  il  traite 
la  Princeflè  de  friponne;  Monfieur  le 
Confeiiler  fera  bien  fes  orges  de  ce  que 
je  ramaffe. 

Cependant  les  fcrupuîes  lui  revien- 
nent depuis  que  la  jolie  fille  efl:  partie, 
&  il  ne  peut  fe  réfoudre  à  trahir  un  fl 
bon  Maître  fans  fon  aveu  ;  il  le  lui 
demande.  Lelia  eft  indigné  de  la  lâ- 
cheté de  Frédéric  ;  mais  il  permet  à 
Arlequin  d'en  profiter  pour  faire  fa  for- 
tune» 
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Lorfqu  il  eft  parti,  la Princefle  paraic 
fuivie  d'Hortenfe ,  qui  la  farisfait  mé- 
diocrement fiir  la  manière  dont  il  a; 
reçu  fa  confidence.  La  PrincefTe  a  d'a- 
bord quelques  foupçons  fur  l'intelli- 
gence de  fa  parente  avec  fon  Amant  ; 
mais  ils  fe  diiîipent  bien  -  tôt ,  &  elle 
les  lailTe  enfemble  après  avoir  dit  à  Le- 
lio  ,  que  c'eft  à  lui  feul  à  décider  fi  elle 
doit  époufer  le  Roi  de  Caftille.  Cette 
fcène  produit  une  de  ces  fituations ,  qui 
ont  été  fouvent  répétées  dans  plufieurs 
Tragédies,  fans  en  être  moins  intéref- 
fàntes  ;  celle-ci  eft  très- vive ,  Lelio  y 
jouit  de  tout  l'embarras  Se  de  toute  l'in- 
quiétude dor^  Hortenfe  eft  agitée  par 
}a  tendrefle  &  la  crainte  qu'elle  reffent 
pour  lui;  il  finit  par  lui  apprendre  for^ 
rang*,  &  lorfqu'ils  font  prêts  à  prendre 
de  nouvelles  mefures,  rAmbafTadeur 
de  Caftiile  arrive  conduit  par  Frédé- 
ric. Leur  converfation  eft  extrêmemenc 
vive ,  ôc  le  Prince  travefti  y  foutient 
avec  beaucoup  de  dignité  la  noblefle 
de  fon  cara^ere  &  même  celle  de  fon 
rang,  fans  cependant  fe  faire  connaîtrcj 
&  il  les  quitte  allez. mécontents  de  lui. 

Frédéric  voudrait  faire  entrer  l'Am- 
bafTadeur  dans  la  confpiration  qu'il  a 
fake  contre  Lelio  5  mais  celui-ci  s'en 
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défend  parce  qu'il  a  conçu  beaucoup 
d'eftime  pour  ce  Miniftre.  Arleqaiii 
confole  Frédéric  ,  par  les  bonnes  nou- 
velles qu'il  lui  apporte  ,  &  il  ne  manque 
pas  de  les  lui  faire  déclarer  devant  la 
PrincefTe  qui  parait.  La  Princeffe  indi- 
gnée de  la  trahifon  qu'il  fait  à  fon  Maître» 
le  menace  de  le  faire  enfermer  pour  le 
refte  de  Tes  jours.  Arlequin  fe  prend  à 
pleurer  ,  &  raconte  à  la  Princefle  tous 
les  moyens  dont  Frédéric  s'eft  fervi 
pour  le  réduire;  ce  fourbe  veut  le  nier, 
mais  Arlequin  montre  la  bague  que  ce 
Courtifan  lui  a  donnée ,  &:  dit  à  la  Prin- 
cefle, fi  on  vous  donnait  autant  d'ar- 
gent, de  penfions ,  de  bagnes ,  &  un  joli 
garçon ,  efl-ce  que  vous  y  pourriez  te- 
nir ? 

La  naïveté  d'Arlequin  ne  montre  pas 
moins  fon  innocence ,  que  les  préfens 
&  l'embarras  de  Frédéric  ne  prouvent 
fes  artiHces  ;  &  la  Princefle  indignée,  fe 
retire  après  l'avoir  menacé  de  la  puni- 
tion qu'il  mérite»  Hortenfe  veut  la  fui- 
vre,  mais  elle  la  refufe.  Frédéric  prie 
Hortenfe,  d'obtenir  fa  grâce;  maiii 
celle-ci  lui  répond,  que  la  plus  grande 
que  l'on  puifîe  accorder  à  un  méchant 
comme  lui ,  eft  celle  de  lui  oter  la  vi^' 
pour  le  délivrer  du  malheur  d'être  dé- 
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teflé  de  tous  les  hommes^  Lelio  arrive 
étonné  de  l'accueil  que  les  Gardes  ôcles 
Cofeirtifans  lui  font  depuis  un  inftant  ; 
mais  on  lui  apprend  tout  ce  qui  s'eft 
pafle.  Frédéric  cherche  à  fe  juftifier  par 
des  raifonnemens  fort  adroits ,  &  des 
di (cours  fort  captieux,  par  lefquels  il 
prétend  que  fon  but  a  toujours  été  le 
bien  de  l'Etat»  Lelio  lui  pardonne  avec 
générofité,  &  Arlequin  dit  en  pleurant, 
il  n'y  aura  donc  ^que  moi  qui  refterai 
un  fripon  ,  faute  de  favoir  faire  une  ha- 
rangue. Lelio  &  Hortenfe  finiflent  l'aCîe 
par  une  converfation  fort  tendre,  mais 
qui  ne  décide  de  rien ,  comme  c'eft  la 
coutume  des  Amoureux  qui  n'ont  d'ef- 
prit  que  pour  exprimer  leur  paflîon. 

Au  troifieme  adela  PrinceiTe  fe  fertr 
d'Arlequin,  pour  porter  à  Letio  une 
lettre ,  qu'elle  lui  ordonne  de  remettre 
de  la  part  d'Hortenfe ,  &  de  lui  appor- 
ter la  réponfe  que  Lelio  lui  fera. 

Les  Rivalles  ont  enfemble  une  con- 
verfation aufïï  embarrafTante  que  leur 
fituation  eft  forcée  ;  comme  la  Princefîe 
n'a  point  encore  reçu  la  réponfe  qu'Ar- 
lequin doit  lui  remettre ,  elle  n'ofe  fe 
livrer  toat  entière  à  la  jaloufie  que  lui 
infpire  Hortenfe  ;  mais  Arlequin  lui  re- 
met la  lettre  devant  elle  ,  ôc  la  Frincefïe 
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outrée  ,  fort  pour  méditer  fa  vengeance,. 
Hortenfe  refte  livrée  au  défefpoir ,  & 
ne  fâchant  plus  à  qui  s'adrefler  ,  elle 
prie  Frédéric,  qui  paraît,  de  leur  être  fa- 
vorable ;  mais  ce  Courtifan  qui  vient 
d'apprendre  la  difgrace  de  Lelio  ,  in- 
fulte  à  fes  malheurs  &  fe  promet  bien  , 
toujours   pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  de 
ne  rien  oublier  pour  le  perdre  ;  Hor- 
tenfe eft  plus  heureufe  auprès  de  l'Am- 
baffadeur  de  Caftille,  dont   Tame  eft 
plus  généreufe  que  celle  de  Frédéric. 
Et  dès  que  la  Princefie  paraît  ,    il  lui 
parle  en  faveur   de    Lelio,  qui  avait 
déjà  trouvé  grâce  devant  efe;  elle  le 
fait  appeller ,  &  fon  amour  cédant  à  fa 
générofîté  ,    elle  lui  accorde   la   main 
d'Kortence,  &  promet  la  fienne  au  Roi 
de  Cafrille  ,  dont  elle  conçoit,  dit-elle , 
une  idée  bien  favorable   far  Te  choix 
qu'il  fait  faire  de  fes  iMinifires. 

L'AMBASSADEUR,  C interrompant. 

Madame,  il  ne  me  fierait  pas  d'en 
entendre  davantage  ,  c'eft  le  Roi  de 
Caftillc  lui-même  qui  reçoit  le  bonheur 
dont  vous  le  comblez. 

jLa    PRINCESSE. 

Vous  Seigneur  !  ma  main  eft  bien 
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due  à  un  Prince  qui  la  demande  d'une 
manière  fi  galante  &  fi  peu  attendue. 

L  E  L  I  O. 

Pour  moi,  Madame,  il  ne  me  relie 
plus  qu'à  vous  j^irer  une  reconnaiflance 
éternelle  ^  vous  trouverez  dans  le  Prince 
de  Léon,  tout  le  zèle  qu'il  eut  pour 
vous  en  qualité  de  iMiniflre,  je  ra& 
flatte  qu'à  Ton  tour  le  Roi  de  Caftille 
voudra  bien  accepter  mesremercimens. 

LE  ROI  DE  CASTILLE, 

Prince  ,  votre  rang  ne  me  furprend 
point,  il  répond  aux  fentimens  que  vous 
m'avez  montrés ,  ôcc. 

Cette  Pièce  fit  beaucoup  de  plaiiïr, 
elle  eut  dix-huit  repréfentarions,  ôcTon 
ne  reprocha  à  M.  de  Marivaux  ,  que 
d'y  avoir  mis  trop  d'efprit.  Il  l'a  mife 
depuis  en  cinq  aéles,  c'eftla  première 
qui  ait  été  donnée  au  théâtre  Italien 
fans  être  affichée ,  pour  éviter  la  cabale 
dont  elle  était  menacée.  M.  de  Boiflî 
s^eft  depuis  fervi  plufieurs  fois  de  cette 
rufe  avec  fuccès. 
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AMADIS    LE    CADET. 

Parodie  en  un  acle  _,  24  Mars  172^^  (i) 
b'Amadis  de  Grèce. 

A  M  A  n  I  s  le  cadet  paraît  en  guêtres 
ti  en  redin  forte,  &  le  Prince  de  Thrace, 
enchemife  &:  en  bonnet  de  nui^;  celui- 
ci  demande  à  Amadis ,  qui  peut  lai  met- 
tre la  puce  à  l'oreille  fi  marin  ?  Vous 
fortez ,  lui  dit-  il ,  furtivement  d'un  Châ- 
teau où  l'on  vous  traite  à  bouche  que 
veux-tu,  fans  vous  demander  un  fol, 
comm.e  un  gafcon  fortirait  d'une  auberse 
après  trois  mois  de  crédit.  Amadis  tire 
de  fa  poche  le  Portrait  de  fa  MaîtrefTe 
&  chante  : 

Confidcre  bien  l'objet 
Be  la  peine  que  j'endure. 

Le    PRINCE* 

Et  comment  voir  ce  Portrait  ? 

Ture  lurc  , 
Pendant  cette  nuit  obfcure 
Robin  ture  lure  ,  lure. 

(  I  )  Le  théâtre  repréfcatc  une  nuit  dans  uk 
fcrdin. 
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AM  ADl  S 

Il  a  ma  foi  raifon,  il  me  manque 
une  lanterne;  mais  partons,  j'ai  hâte. 

Le  PRINCE. 

Je  vais  faire  mon  pacquet  (i),  aa 
moins  je  ne  vous  quitte  pas  fans  vous 
r'endre  raifon  de  mon  dépare;  [bas^ 
allons  avertir  ramoureufe  Melifle,  de 
la  banqueroute  d'Amadis. 

Amadis  feul,  chante:  dormez  rou- 
lette ,  &c. 

La  nuit  fe  difîîpe,  une  clarté  magi- 
que éclaire  les  Jardins,  &  une  Troupe 
ruftique  envoyée  par  Melifle  >  vient 
s'oppofer  au  départ  d'Amadis. 

Air:  Js  ne  fuis  ni  ni  Roi ,  ni  Prince, 

Quel  fpedacle  !  cpi  vous  appelle  ? 
D'où  vient  qu'une  clarcé  nouvelle 
Eclate  ici  de  toutes  parts  î 
Quel  jour  à  la  nuit  fait  la  nique  ? 
Ce  font ,  je  crois,  des  Savoyards, 
Avec  la  lanterne  magique. 

Un  Lutin  lui  dit:  nous  fommes  des 


(i)  DansTOpéra,  le  Prince  de Thrace  s'en 
va  à  propos  de  rien^ 


0>6o  ^       Bljloire 

garçons  d'un  lendemain  de  noce,  \i 
vous  voulez,  nous  vous  régalerons  de 
la  bonne  Vielle  du  Pays. 

A  M  A  D  I  S. 

Je  fuis  preiTé  d'aller  voir  ma  Niquette , 
J'ai  pour  cela  délogé  fans  trompette  5 

Mais  que  je  trouve  une  Mufette, 

Je  ne  partirai  jamais. 

Melliïe  arrive  en  déshabillé,  &  dit 
ayx  Adeurs  du  divertiflement  'qui  fe 
difpofent  à  chanter,  retirez-vous  vous 
autres,  vous  chanterez  &  vous  danfe- 
rez  quand  cela  fera  plus  de  faifon.  (^ 
Aniadis,  )  Je  t'avais  envoyé  ces  Vio- 
lons &  ces  Vielles ,  pour  t'amufer  pen- 
dant que  je  me  coclierais  ;  mais  j'ai  ré- 
fléchi que  tu  pourrais  n'erre  pas  afïez 
enfant  pour  baguenauder  avec  des  Pay- 
fans  ,  lorfque  tu  t'échappes  la  nuit  ae 
chez  moi ,  &  je  viens  te  chercher  fans 
mon  panier  &:  mes  pompons» 

AMKJilS,  àpart. 

C'efl:  ma  faute ,  fi  j'efTuye  fes  repro- 
ches ,  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  m'en 
aller ,  &  cela  aurait  épargné  bien  de 
l'ennui  au  Public. 

Melifle  continue  à  lui  faire  des  re- 
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proches  fur  Tamoar  qu'il  a  pour  Nl- 
quette  ;  il  en  convient ,  s'obfline  à  par- 
tir ,  &  Melifle  le  conduit  avec  des  im- 
précations, &  lui  prédit  que  Tes  épaules 
pâtiront  des  fottiles  de  Ton  cœur. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  le 
Perron  enflâmé  de  la  gloire  de  Niquette; 
il  eil  défendu  par  des  Haifîiers,  des 
Archers ,  &  des  Procureurs. 

SCARAMOUCHE,  en  Géant  ^ 

Procureur^ 

A  I  R  :  Prene^^  garde  à  votre  Cotillon. 

Archers  ,  Sergens  &  Procureurs , 
Monftres  choiiîs  pour  dcfenfeurs 
De  Niquette  &  de  fa  prifon  ^ 
Mes  amis  ,  prenez  bien  garde 
A  fon  beau  Cotillon. 

Le  CHCSURD  ARCHERS* 

Mes  amis,  prenons  bien  garde 
A  fon  beau  Cotillon.  .  .  . 

Le  GÉANT. 

Il  y  a  par  le  monde  un  certain  qui- 
dam ,  qui  veut ,  dit-on  ,  revendiquer  la 
gentille  Niquette,  &la  retirer  de  notre 
Greffe  où  nous  l'avons  dépofée  avec 
une  liafîe  de  Princefles  enchantées ,  que 
iious  avons  toutes  paraphées  nevarUncuff 
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Le   CHŒUR. 

Mes  amis  ,  prenez  bien  garde 
A  foa  beau  Cocillon. 

Un  Hui(îier  ace  j art  avertir  qu'A- 
madis  n'eft  pas  loin. 

Le   GÉANT. 

S'il  nous  bat,  nous  verbaîiferons , 
c'eft  la  pratique  &  la  coutume.  Ran- 
geon>nous  en  bon  ordre,  &  ne  bran- 
lons pas  que  nous  n'ayons  reçu  au 
moins  chacun  cent  coups  de  canne  ; 
il  faut  toujours  mettre  les  gens  dans 
leur  tort. 

Le    PRINCE  DE  THRACE. 

Quel  fpedacle!  des  Archers,  des 
Procureurs,  &:  un  grand  feu  !  apparem- 
ment,  voilà  les  Enfers. 

A  M  A  D  I  S. 

Quoi  î  Je  trouve  encore  un  Géant  ! 
ils  ne  finiflent  pas. 

Le    PRINCE. 
Oui ,  vous  voyez  un  Procureur  qui 

ne  ferait  qu'une  bouchée  du  patrimoine 
de  vin.^t  familles. 

Le  Funce  s'ullied  par  terre ,  le^  bras 
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crolfés,  tandis  qu'Amadis  combat  le 
Géant  &  fa  faite  ,  &  les  met  toas  en 
fuite.  II  veut  après ,  paiïer  le  Perron  en^ 
flâmé,  au-deffus  duquel  il  y  a  cette 
inkription. 

L'Amant  le  plus  généreux 
Peut  feul  palTer  dans  ces  feux. 

Amadis  s'y  difpofe  ;  mais  le  Prince 
l'arrête  en  lui  difant  : 

Combats  dans  le  Prince  de  Thrace  ^ 
ton  Rival  &  ton  Ennemi. 

AMADIS. 

Conte-moi  donc  quelle  furie 
Peut  contre  moi  te  tranfporteî:  Z* 

Le    PRINCE. 

Lorfque  je  veux  t'ôter  la  vie  , 
C'eft  bien  le  tems  de  jaboctcr. 

AMADIS. 

Je  ne  punirai  ton  amour 

Et  ton  deffein  féroce  , 

Qu'en  te  forçant  d'être  en  ce  jour  , 

Un  garçon  de  ma  noce.  * 

Amadis  pafle  au  travers  du  Perron  en- 
flâmé  ,  le  Prince  veur  le  fuivre  ;  mais 
il  eft  repouffé  par  un  Lutin  ,  qui  met  le 
feu  à  fa  Perruque.  Le  Perron  fe  brife  au 
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bruit  du  tonnerre,  &  Niquetre  paraît 
dans  fa  gloire  tenant  Amadls  par  la 
main  ,  au  milieu  des  Chevaliers,  Princes 
&  PrincefTes  enchantés  ;  après  qu'ils 
ont  chanté  fort  lon^-tems ,  Niquette 
s'avife  de  dire  :  mais  je  crois  que  nous 
ferions  plus  fao;ement  de  déména2;er 
feins  bruit,  que  de  nous  amufer  à  dan- 
fer  des  fc.rabandes  &  chanter  des  bru- 
nettes  dans  un  tems  où  la  cruelle  Me- 
lifle  peut  nous  furprendre. 

En  effet ,  elle  paraît  dans  un  nuage 
montée  fur  un  Dragon;  elle  fait  enle- 
ver Niquette  par  des  Démons ,  &  Ama- 
dis  la  fuit  en  pleurant. 

Le  théâ- re  change  &:  repréfente  une 
plaine  coupée  de  quelques  ruifleaux,  au 
milieu  defquels  on  voit  la  Fontaine  de 
Vérité  d'Amour,  ornée  de  colonnes  & 
de  flatues.  Amadis  y  regarde  &  voit 
fon  Rival  cajoler  Niquette ,  il  fe  jette 
fur  un  lit  de  gafon  &  s'y  ^"^me  de  dou- 
leur; MelifTe  paraît  &  chante. 

Eh  l>ien  ,  es-tu  contente  ,  fnhumiine  MelilTc  ? 
Cruelle  ,  aiTou vis-toi  de  Çow  dernier  fupplice. 
Ciel  !  tout  mourant  qu'il  cft  ,  qu'il  m'infpire 

d'amour  I 
Ah  !  s'il  fe  portait  bien ,  que  ferais  -  je  en  ce 

jour? 

Amadis 
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Amadis ,  Amadis,  fe  peut -il  qu'un 
Héros  tombe  dans  un  pareil  évanouif- 
fement?  Amadis  ..  . .  Amadis ,  quand 
ce  ferait  une  femme,  Amadis ,  Ama- 
dis. •  .  ^ 

A  M  A  D  I S  ,  /er  réveïllanu 

Et  je  vis,  pendant  que  j'ai  à  mon  cô- 
té un  fabre  de  Damas  !  allons ,  mou- 
rons -,  expédions  cette  petite  affaire* 

MELISSE ,  r arrêtant  par  le  bras* 

Tout  beau ,  Amadis ,  tout  beau. 

AMADIS. 

Air:   fai  fait   une  Maîtrejfc. 

Mes  maiiT  font  votre  ouvrage  , 
Je  fens  qu'à  chaque  inftant 
Je  Yoas  hais  davantage. 

MELISSE. 

Que  ce  vers  eft  galant  ! 
Tu  contrains  peu  ta  hainc^ 
Après  des  mots  fi  <loux  , 
Par  ma  foi ,  notre  fcène 
Doit  finir  par  des  coups. 

Je  n'appellerai  pourtant  pas  encore 
les  Diables ,  il  faut  les  épargner  ici ,  on 
les  fatigue  allez  à  l'Opéra 3  mais  viens 
Tome  //•  M 
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dans  monPalak,  tu  y  verrastaNiquet- 
te  entre  les  bras  de  ton  Rival. 

Le  théâtre  change  &  repréfente  une 
belle  campagne ,  ou  l'on  voit  Niquette 
&  le  Prince  de  Thrace,  qui  paraît 
être  Amadis  à  Tes  yeux. 

NIQUETTE. 

A  qui  en  avez-vous ,  mon  cher  Ama- 
dis r*  Tout  nous  favorife.  Melifle  efl 
converti  &  nous  permet  de  nous  ma- 
rier; &  qui  plus  eft,  de  nous  aimer. 

Air:  EJl-ce  aînfi  qu  on  prend  les  Belles  1 

Que  je  vous  dois  de  reproches  I 
Pourquoi  cet  air  interdit  ? 
Quoi!  vos  mains  dans  vos  poches. 
Et  rien  ne  vous  dégourdit  I 
Eft-ce  ainfi  qu'on  prend  les  belles  î 

Lon  ,  lan  ,  la. 

Au  gué ,  lon ,  la. 

Le  PRINCE ,  paraljfant  Amadis. 

Kiii\  De  mon  pot  je  vous  en  répond. 

Si  j'étais  moins  amoureux. 
Je  ferais  plus  heureux  ; 
Mon  trouble  eft  reffet  de  ma  flâmc. 
.    Ne  creufez  point  ceci ,  Madame  , 
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De  mon  cœur  je  vous  en  répond , 
De  mon  minois ,  non ,  non. 

NIQUETTE. 

Air;   Ne  m' entendez-vous  pas» 

Nous  fommes  feuls  ,  hélas  ! 
Et  vous  faites  la  mine  5 
Qui  diantre  vous  chagrine  ? 
Nous  fommes  feuls ,  hélas  l 
Ne  m'entendez-vous  pas  î 

A  quoi  rêvez- vous ,  mon  cher  Amâ- 
dis  ?  je  ne  vous  caufe  que  des  diffrac- 
tions ;  venez  voir  une  fête  de  Matelots 
que  Melifle  a  fait  préparer  pour  notre 
noce. 

Le   PRINCE. 

Une  fête  de  Matelots  en  pleine  cam- 
pagne, &  pour  une  noce  ;  il  aurait  été 
plus  convenable  de  rafTemblcr  une 
troupe  de  Traiteurs  ;  allons  voir  cette 
judicieufe  fête  marine.  J'y  trouverai 
peut-être  Amadis,  car  il  aime  à  bali- 
verner;  fi  je  le  rencontre,  il  faudra  lui 
demander  fièrement  un  tête  à  tête  . ,, 
Mais  ne  ferai- je  pas  mieux  de  profiter 
de  celui  que  j'ai  aéluellement  avec  Ni- 
quette  ? . . .  Sortons  fans  dire  adieu ,  5c 

Mij 
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allons  rougir  quelque  part  de  mon  Im- 
bécillité. 

Niquette  refte  étonnée  de  tant  de 
fottifes;  mais  elle  l'efl  bien  davantage  , 
lorfque  MelifTe  lui  apprend  que  ce  n'é- 
tait que  le  Prince  de  Thrace ,  fous  la 
figure  d'Amadis ,  &  qu'il  vient  d'être 
tué  par  le  véritable.  Elle  le  fait  ame- 
ner avec  les  menottes, 

NIQUETTK 

Ah  !  mon  cher  Amadis ,  où  vous 
mene-t-OQ? 

AMADIS,  pleurant. 

Que  fais-je?  peut-être  aux  galères, 
j'en  ai  déjà  la  petite-oye. 

Niquettc  s'évanouit ,  &  Amadis  tom- 
be aux  pieds  de  MelifTe ,  qui  dit  : 

Ma  foi,  fans  les  encliantcmens , 
Sans  les  évanouifTemens  , 
Kotre  Roman  n'eût  duré  guère , 
Tous  trois  nous  n'aurions  fu  que  faire. 

AMADIS. 

A  la  fin  je  mourrai   férieufement. 
MelifTe  évoque  les  mânes  du  Prince 
<k  Thrace,  3c  chante; 


I 
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Prince  deThrace,  à  ma  prière» 
RefTufcite  &  viens  m'appuycr. 
Quoique  m  Tois  peu  néceiraiic 
Pour  alTommer  un  Prifonnier. 

UOMBRE  DU  PRINCE, 

En  mauvais  rôk  tu  m'épuifes , 
Je  viens  pour  punir  ton  tranfport , 
Des  Amans  que  tu  tyrannifes 
T'annoncer  enfin  l'heureux  fort» 

M  E  L  I  S  S  £• 

Va-t-en  à  tous  les  Diables,  maudît 
Trépafle,  qu'ai -je  affaire  de  toi  pour 
me  venger?  N'ai-je  pas  un  poignard  à 
la  main?  &  cette  main  ne  vaut-elle  pas 
mieux  que  celle  d'un  défunt  I 

NIQUETTE. 

Ahîma  chère  tante  Zirphée,  où  êtes- 
vous?  Vous  avez  bien  lamine  de  nous 
apporter  de  la  moutarde  après- dîner. 

Melifle  veut  frapper  Niquette;  mais 
elle  eft  arrêtée  par  un  pouvoir  invi- 

fible. 

NIQUETTE. 

Que  vois-je  ?  Ceft  enfin  ma  tante 
Zirphée  ;  on  voit  bien  qu'elle  eft  venue 
à  pied  à  notre  fecours ,  car  fi  elle  avait 

M  iii 
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été  portée  fur  un  nuage ,  elle  aurait  fait 

plus  de  diligence. 

Car  ma  tante  ,  car  ma  tante  , 
Comme  tante  d'Opéra , 
ta  une  tante  obligeante. 

AMADIS ,  fe  jettant  àfon  col^ 
Ah  !  ma  tante  !  ah  !  ma  tante  ! 

Z  I  R  P  H  É  E. 

Mais,  mon  neveu,  vous  m'étouffez! 

Perfectionnons  ma  vengeance  ,  & 
donnons  à  ces  futurs  une  féte  qui  les 
dégoùre  du  mariage.  (  aux  Amans  )  O 
ça ,  mes  enfans ,  pour  marque  d'une 
parfaite  réconciliation,  je  veux  vous 
donner  cette  fête  d'un  lendemain  de 
noces  5  dont  je  prétendais  tantôt  réga- 
ler Amadis ,  lorfqu'il  eft  forti  de  chez 
moi  fi  malhonnêtement;  ce  divertifle- 
ment  fera  ici  moins  déplacé. 

Les  filles  &  les  garçons  du  lende- 
main de  noces ,  danfent  &  chantent  : 

L'Hymen  furfait  à  nos  defirs. 
Il  ne  tient  pas  ce  qu'il  avance  j 
On  s'attend  à  de  grands  plaihi-s , 
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ils  Tont  plus  petits  qu'on  ne  penfe. 
Quel  rabais  k  lendemain  î  &c. 

L'Hymen  a  des  fruits  aigres  -  doux , 
Qui  viennent  plutôt  qu'on  ne  penfe  j 
Tel  aujourd'hui  fe  fait  Epoux , 
Qu'on  fait,  contre  Ton  efpérance. 
Père  ,  dès  le  lendemain ,  &c. 

Cette  Parodie  eft  de  FufeUer,  elle 
fut  faire  à  la  reprife  de  cet  Opéra ,  du 
2  Mars  17  24-.  Elle  fut  très-bien  reçue 
du  Public  ,  qui  la  regarda  comme  une 
très-bonne  cririque  du  Poème  d'Ama- 
dis  de  Grèce  ,  dont  Lamotte  e'tait  l'Au- 
teur ;  celui  du  Mercure  était  fans  doute 
fon  ami,  car  il  n'y  a  que  cette  circons- 
tance qui  puifle  juftifier  l'éloge  excef- 
fîf  qu'il  fait  de  cet  Opéra,  &  le  mépris 
outré  qu'il  montre  pour  cette  Parodie, 
qui  fut  jouée  huit  fois  avant  Pâques ,  ÔC 
dix  après. 

Cette  Pièce  efl  la  dernière  de  Fufe- 
lier,  qui  en  a  fait  un  grand  nombre 
pour  tous  les  théâtres  de  Paris  ;  celles 
qu'il  a  données  à  l'Opéra  ,    font  : 

Les  Amours  déguifés ,  Ballet  en  trois 
ades ,  avec  un  prologue,  mufique  de 
Bourgeois,  17 15. 

M  iv 
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HypGfe  &  Jafon ,  Entrée  ajoutée  ail 
Ballet  précédent ,  mufique  du  même  r 

Arion,  Tragédie  en  cinq ades,  avec 
un  prologue,  mufique  de  M,  Matho, 
2714. 

Les  Ages ,  Ballet  en  trois  aétes ,  avec 
un  prologue,  mufique  de  M.  Campra, 
1718. 

Les  Fêtes  Grecques  &  Romaines , 
Ballet  héroïque  en  trois  av5les,  avec 
un  prologue ,  mufique  de  Colin  de  Bla- 
mont,  1725. 

La  Reine  des  Péris ,  Comédie  Per- 
fanne  en  cinq  ades,  avec  un  prologae, 
mufique  de  M.  Aubert,  1725-. 

Les  Amours  des  Dieux ,  Ballet  hé- 
roïque en  quatre  ad:es,  avec  un  pro- 
logue, muhque  de  M.  Mouret,  1727. 

Les  Amours  des  Déefles  ,  Ballet  hé- 
roïque en  trois  ades ,  avec  un  prologue, 
mufique  de  M.  Quinault ,  1715). 

L'Aurore  &  Cephale  ,  quatrième  En- 
trée ajoutée  au  Ballet  précédent,  mu- 
fique du  même,  1729. 

Le  Caprice  d'Erato  ,  divertifiemenr 
d'un  aâ:e ,  mufique  de  M.  Colin  de 
Blamonr,  1730. 

La  Fête  de  Diane,  nouvelle  Entrée 
ajoutée  au  Ballet  des  Fêtes  Grecques 
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&  Romaines  ,  mufique  du  même. 

Les  Indes  Galantes ,  Ballet  en  trois 
aâ:es ,  avec  un  prologue  ,  mufique  de 
M.  Rameau,  1735'. 

Les  Sauvages ,  Entre'e  ajoutée  au' 
Ballet  des  Indes  Galantes,  mufique  da 

même,   173  <^« 

L'Ecole  des  Amans ,  Ballet'en  troi^ 
aftes  avec  un  prologue,  mufique  de 
M.  Nieil,  1744. 

Les  Sujets  indociles ,  Entrée  ajoutée 
au  Ballet  de  l'Ecole  des  Amans ,  mu- 
fique du  même,  1745". 

Le    Carnaval  du  Parnafle,   Ballet 
héroïque  en  trois  ades ,  avec  un  pro-^ 
logue  ,  mufique  de  M.  Mondoaville  , 
1745;. 
POUR  LA  SCENE  FRANÇAISE. 

Cornélie,VeMe,  Tragédie,  1713^ 

Momus  Fabulifte ,  ou  les  noces  de 
Vulcain  ,  Conîédi«  en  un  acte  en  profe, 
171^. 

Les  Amufemens  de  l'Automne  ^  dt- 
vertifFement  compofé  de  deux  Pièce? „ 
d'un  ade  en  proie ,  chacune  précédée: 
d'un  prologue  aufli  en  profe  ,  ij'~^> 

Le  Procès  des  fens.  Comédie  enua 
awfte  en  vers,  1752, 
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AU  THÉÂTRE  ITALIEN. 

L'Amour,  Maître  de  langue.  Co- 
médie en  trois  ades ,    précédée   d'un 
prologue  ,  intitulé  la  Mode ,   1718. 

La  Méridienne,  Comédie  en  un  ade, 
avec  un  divertifTement ,  ijis^» 

Le  Mai,  Comédie  en  un  ade  ,  fui- 
vie  d'un  divertifTement,  1715^. 

La  Mode ,  Comédie  en  un  ade  > 
fuivie  d'un  divertifTement,   171^. 

La  Rupture  du  Carnaval  &  de  la 
Folie ,  Parodie  en  un  ade  de  la  Comé- 
die -  Ballet  du  Carnaval  &  la  Folie , 
1715?. 

Le  Faucon ,  Comédie  en  un  ade  > 
1715». 

Melufîne  ,  Comédie  en  trois  aéles , 
avec  trois  divertiflemens ,  171p. 

Hercule  filant ,  Parodie  en  un  ade, 
de  la  Tragédie  Lyrique  d'Omphale , 
précédée  d'un  prologue,  1722. 

Les  noces  de  Gamache,  en  un  ade, 
1722. 

Le  vieux  monde  ou  Arlequin  fom- 
nambule  ,  en  un  ade ,  1722.  Ces  deux 
Pièces  précédées  d'un  prologue ,  ôc  fui- 
vies  de  divertiffemens. 

Arlequin  Perfée,  Parodie  ea  trois 
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aAes ,  de  la  Tragédie  Lyrique  de  Per- 
fe'e,  1722. 

Le  Serdeau  des  Théâtres ,  Comédie 
critique  en  un  aéèe ,   1725. 

Parodie,  Tragi -  Comédie  critique, 
on  un  aéte,  1723. 

Les  Saturnales  ou  le  Fleuve  Sca- 
mandre,  Comédie  en  Vaudevilles  & 
en  trois  ades ,  précédée  d'un  prologue , 
1723. 

Le  Débris  des  Saturnales;  Comédie 
en  Vaudevilles  &  en  un  ade  ,  1723. 

Amadis  le  cadet.  Parodie  en  un  ade 
de  la  Tragédie  Lyrique  d'Amadis  de 
Grèce  ,  1724. 

Momus  exilé  ou  les  Terreurs  pa- 
niques ,  Comédie  en  profe  &  en  un 
aéle,  critique  du  Ballet  des  Élémens, 
172J. 

La  Bague  Magique ,  Comédie  en 
un  aéle  en  profe,  IJ26. 

Louis  Fufelier  était  né  à  Paris  ;  cet 
Auteur  abondant  mettait  dans  fes  ou- 
vrages pi  as  de  vivacité  que  de  correc- 
tion ;  aulii  eut-il  plus  de  chûtes  que  de 
fuccès ,  ce  qui  ne  prouve  rien  contre  Ton 
talent;  mais  feulement  le  peu  d'eftime 
qu'il  avait  pour  le  Public ,  qui  avait 
applaudi  les  Pièces  dont  il  faifait  le 
moins  de  cas ,  &  rejette  cdle  qu'il  avait 

M  vj 
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le  plus  travaillées.  Il  eut  part  encore 

au  Mercure,  depuis  la  fin  de  1744  =• 

jufqu'au   mois  de   Septembre  1752, 
qu'il  mourut  âgé  de  80  ans. 


LA    FAUSSE    SUIVANTE 

ou  LE  Fourbe  puni. 

Comédie  en  trois  acîes  en  profe  j. 
S   Juillet  IJ24.   (  I  ) 

iJ  N  E  Dame  de  Paris  à  qui  l'on  veut 
faire  ëpoufer  Lelio,  veut  le  connaître 
avant  de  s'unir  à  lui  ;  elle  fe  traveftit  en 
Cavalier,  fans  avoir  mis  perfonne  dans 
£on  fecret,  hors  un  vieux  Domeftique 
dont  elle  connaît  la  difcrétion  ;,  ce  Do- 
meftlque  appelle  Frontin  ,  retrouve 
dans  le  village  où  fe  pafle  la  fcène,  un 
de  fes  anciens  amis,  nommé  Trivelin,. 
à  qui  il  demande  comment  il  a  pafle 
fon  tems  depuis  qu'ils  ne  fe  font  vus.. 

TRIVELIN. 

Tantôt  Maître,  tantôt  Valet,   tou~ 
jours  prudent,  toujours    induftrieux ,, 

(I)  La  TccDC  cfl  dans  un  village  auprès  de 
JParis. 
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ami  des  fripons  par    intérêt,  ami  des 
honoctes  gens   par  goût,  traicé  poli- 
meat  fous  une  figure^,  menacé  d'étri- 
vieres  fous  une  autre ,  changeant  à  pro- 
pos de  métier ,  d'habits ,  de  caradercs , 
de   mœurs  j  rifquant  beaucoup  ,  réfif- 
tant  peu ,  Hbertin  dans  le  fond  ,  réglé 
dans  la  forme  ;  démafqué  par  les  uns  , 
foupçonné  par  les  autres  ;  à  la  fin  équi- 
voque à  tout  le  monde.  J'ai  tâté  de 
tout  ;  mes  Créanciers  font  de  deux  ef- 
peces  ;  les  uns  ne  favent  pas  que  je  leur 
dois ,  les  autres  le  favent  &  le  fauront 
long-tems.  J'ai  logé  par  -  tout ,  fur  le 
pavé ,  chez  l'Aubergifbe  ,  au  Cabaret,, 
chez  le  Bourgeois ,..  chez  l'homme  de: 
qualité ,  chez  moi,  chez  la  Juftice,  qui 
m'a  fouvent  recueilli  dans  mes  mal- 
heurs ;  mais  fes  appartemens  font  trop» 
triftes ,  &  je  n'y  faifais  que  des  retrai- 
tes forcées.  Enfin,  mon  ami,  après  quinze 
ans  de  foins ,  de  travaux  &  de  peines  r 
ce  malheureux  paquet  eft  tout  ce  qui 
me  refte,  voilà  ce  que  le  monde  m'a 
laifTé.  L'ingrat  !   après  ce  que  j'ai  faiù 
pour  lui ,    tout  ce  paquet  ne  vaut  pas 
une  piftole. 

Il  lui  apprend  encore  qu'il  était  aa 
fervice  d'un  amateur  de  l'antiquité,  donc 
la  feinme  aimait  tout  le  contraire  j  lui» 
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Trivelln ,  concilia  \qs  deux  goûts ,  etr 
aimant  le  vin  vieux  &  les  jeunes  filles. 
Tout  le  refte  de  la  fcène  porte  fur  la 
fàmeufe  querelle  qui  régnoit  alors  entre 
les  Partifans  des  anciens  &  ceux  à&s 
modernes.  Frontin  finit  par  arrêter 
Trivelin  au  fervice  de  fon  Maître  ou 
plutôt  de  fa  Maîtrefle,  dont  il  laifîe 
échapper  une  partie  du  fecret  ;  mais 
comme  il  lui  fait  myftere  de  fa  qualité, 
&  que  le  nom  de  Suivante,  n'infpire 
pas  beaucoup  de  refped  à  Trivelin,  il 
en  agit  un  peu  cavalièrement  avec  le 
prétendu  Chevalier ,  qui  fe  voyant 
découvert ,  s'aflure  de  fon  fecret  au- 
tant qu'elle  le  peut,  en  lui  donnant 
quelques  Louis. 

Le  faux  Chevalier  eft  fuppofé  avoir 
déjà  lié  une  amitié  aflez  intime  avec 
Lelio  »  &  avoir  donné  dans  les  yeux  à 
la  Comteiïe.  Lelio  s'ouvre  à  lui  &  lui 
demande  s'il  n'eft  pas  trop  fcrupuleux 
fur  une  infinité  de  bagatelles  qui  ar- 
rêtent les  fots.  Il  lui  demande ,  par 
exemple ,  fi  un  Amant  qui  duppe  fa 
MaitrefTe  pour  fe  débarrafler  d'elle  ,  lui 
en  paraît  moins  honnête-homme. 

Le  PRÉTENDU  CHEVALIER. 

Quoi!  il  ne  s  agit  que  de  tromper 
une  femme  > 
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L  E  L  I  O. 

Non  vraiment. 

Le  CHEVALIER. 

De  lui  faire  une  perfidie  ? 

L  E  L  I  O. 
Rien  que  cela. 

Le  CHEVALIER. 

Je  croyais  pour  le  moins  que  tu  vou- 
lais mettre  le  feu  à  une  ville.  Eh  î  com- 
ment donc  !  trahir  une  femme,  c'efl 
avoir  une  adion  glorieufe  par  devers 
foi. 

L  E  L I  O  ,  gaiement» 

Oh  î  parbleu,  puifque  tu  le  prends  fur 
ce  ton-là ,  je  te  dirai  que  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher ,  &  fans  vanité ,  tu  vois 
un  homme  couvert  de  gloire. 

LeUo  pouiTe  le  Chevalier  plus  loin» 
&  lui  demande  s'il  ne  ferait  pas  homme 
à  profiter  d'une  occafion  que  le  fore 
lui  préfenterait  pour  s'établir  &  fe  met- 
tre en  poffelîion  d'une  femme  aimable  Se 
de  douze  mille  livres  de  rente.  Le  Che- 
valier fe  montre  de  C  bonne  compofi- 
tion ,  que  Lelio  achevé  de  lui  ouvrir 
fon  cœur  \  il  lui  apprend  que  3  malgré 
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l'engagement  qu'il  a  avec  la  Comtefîe,. 
il  prête  l'oreille  à  des  propofitions 
qu'on  lui  fait  d'un  autre  mariage ,  avec 
une  Danae  de  Paris,  qui  a  deux  fois 
autant  de  bien.  Le  Chevalier  lui  de- 
mande d'où  vient  qu'il  fait  cette  infi- 
délité à  la  ComteflTe ,  &  veut  favoir 
de  lui  adroitement,  fi  ce  font  les  char- 
mes de  la  Dame  de  Paris  qui  lui  ont 
donné  dans  la  vue.  Point  du  tout ,  ré- 
pond Lelio ,  je  ne  connais  pas  cette 
dernière  ;  mais  je  prétends  époufer  fori 
bien  plutôt  que  fa  perfonne.  Le  refte 
de  la  converfation  roule  fur  le  même 
ton ,  &  ell:  plus  que  fuffifant  pour  en- 
gager le  prétendu  Chevalier  à  s'applau- 
dir de  la  précaution  qu'il  a  prife. 

Il  continue  avec  la  ComtefTe  fur  le 
ton  de  galanterie ,  fur  lequel  Lelio  a 
monté  la  converfation  en  la  quittant , 
il  le  porte  jufqu'à  faire  une  déclara- 
tion à  la  Comteffe ,  qui  la  reçoit  d'af^ 
fez  bonne  grâce ,  &  cet  ade  eft  termi^ 
né  par  un  divertiflement  de  Payfans 
qui  chantent  plufieurs  couplets ,  dont 
voici  les  feuls  paflables. 

Un   PAYSAN. 

Que  dis-tu  ,  genre  Mathurine  > 
De  cette  noce  c^ue  tu  y^ï 
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Tagace-t-elle  un  peu  ?  pour  moi 

Il  me  femble  voir  à  ta  mine , 

Que  tufens  un  je  ne  Tai  quoi: 

L'ami  Lucas  &  la  Coufi  n€  , 

Riront  tant  qu'ils  pourront  tous  deux  y 

En  fe  gaufTant  des  MédiCeux  5 

Dis  la  vérité  ,  Mathurine  , 

Ne  ferais-tu  pas  bien  comme  euxî 

MATHURINE. 

Voyez  le  biau  diCcours  à  faire  1 
De  demander  en  pareil  cas , 
Que  fais-tu  î  Que  ne  fais-tu  pas  ^ 
Eli  !  Colin  ,  fans  tant  de  myfterc  ,. 
Marions-nous ,  tu  le  fauras  ;. 
A  préfent  fi.  j'étais  fîncercv 
Je  vais  fouvent  dans  le  valon  ^ 
Tu  m'y  Cuivrais,  malin  garçon. 
On  n'y  trouve  point  de  Notaire , 
Mais  on  y   tr<)uve  du  gafon. 

Trivelin  s'applaudit  d'avoir  trouvé 
une  condition  qui  lui  procure  beau- 
coup d'argent  &  une  jolie  Maîtrefle  , 
car  la  fauïïe  Suivante  a  été  obligée  de 
fe  prêter  à  fa  galanterie ,  pour  ne  pas 
fe  découvrir  tout-à- fait.  La  Comtelfe 
&  Lelio  ont  une  converfation  en- 
femble ,   dans  laquelle  la  première  met 
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beaucoup  de  coquetterie  &  Lelio  beau- 
coup de  mauvaife  foi ,  par  la  jaloufie 
qu'il  affecle  ;  de  propos  en  propos ,  ils 
s  airrilTent  au  point  qu'ils  fe  féparent 
très-mécontens  l'un  de  l'autre,  du 
moins  en  apparence  de  la  part  de  Lelio, 
qui  ne  demande  pas  mieux  que  d'avoir 
d'un  côté  le  dcdit ,  &  de  l'autre  ,  épou- 
fer  les  douze  mille  livres  de  rente. 
Trivelin  vient  le  trouver ,  &  fait  avec 
lui  une  fcène  très-plaifante ,  mais  qui 
eft  trop  longue  pour  être  tranfcrite,  & 
qui  porte  fur  une  fourberie  de  Trive- 
lin qui  croit  trahir  le  Chevalier,  en  ap- 
prenant à  Lelio  qu'il  eft  amoureux  de 
la  ConitefTe;  mais  celui-ci  récompeafe 
fi  mal  fon  zèle,  &  reçoit  cette  nouvelle 
d'une  manière  fi  indifférente,  qu'il  le 
foupçonne  d'être  d'intelli-^ence  avec 
fon  Maître.  Pour  s'en  afTurer,  il  s'a- 
drefle  à  Arlequin,  Valet  de  Lelio  ,  qui 
ne  peut  lui  donner  aucun  éclaircilTe- 
ment. 

Le  Chevalier  reproche  à  Trivelin , 
l'indifcrétion  qu'il  a  eue  envers  Lelio  ; 
Trivelin  s'en  excufe  en  avouant  fon 
tort ,  &  en  convenant  de  bonne  foi  que 
c'était  pour  gagner  quelqu'argent  dont 
il  avait  befo  n.  Le  Chevalier  le  lui  don- 
ne de  bon  cceur ,  en  lui  recommandant 
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de  mieux  garder  fon  fecret  ;  mais  Ar- 
I  lequin  qui  l'a  écouté  ,  tend  la  main  & 

1  prend  l'argent ,  ce  qui  oblige  le  Cheva- 

lier à  payer  fon  nouveau  confident.  La 
ComtefTe  farvient,  &  le  faux  Cheva- 
lier qui  s'apperçoit  aifément  des  pro- 
grès qu'il  fait  à  chaque  inftant  fur  fon 
cœur ,  fe  plait  à  la  poufler  à  bout. 

La   COMTESSE. 

Eh  bien,  que  voulez-vous  ? 

Le  CHEVALIER. 

Vous  plaire. 

La    COMTESSE. 

;I1  faut  efpérer  que  cela  viendra. 

Le  CHEVALIER. 

Moi,  me  jetter  dans  l'efpêrance  Je. 
ne  donne  point  dans  un  pays  perdu,  I® 
ne  faurais  où  je  marche. 

La    COMTESSE. 

Marchez,  marchez ,  on  ne  vous  éga- 
rera pas. 

Le  CHEVALIER. 

Donnez-moi  votre  cœur  pour  com- 
pagnon dô  voyage ,  &  je  m'embarque. 
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La    COMTESSE. 

Nous  n'irions  peut-être  pas  loin» 
Le  CHEVALIER. 

Par  où  devinez-vous  cela  } 
La   COMTESSE. 

C'eft  que  je  vous  crois  Yolage. 

Le  Chevalier  la  raflure  avec  vivaci- 
té ,  &  lui  montre  des  craintes  bien  con»- 
traires  fondées  fur  le  peu  d'efpérances- 
que  fon  peu  de  mérite  lui  laifTe  conce-r 
voir. 

La    COMTESSE. 

Eh  bien  ,  fiez  -  vous  à  moi ,  je  fuit 
généreufe,  je  vous  ferai  grâce. 

Le  CHEVALIER. 

Rayez  le  peut-être ,  ce  que  vous  ditei 
en  fera  plus  doux. 

La    COMTESSE. 

Laiflbns-Ie  ,  il  n'eft  peut-être  là  que 
par  bienféance. 

Le   CHEVALIER. 

Le  voilà  un  peu  mieux  placé,  par 
exemple» 
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La   COMTESSE. 

Ceft  que  j'ai  voulu  vousraccommo- 
iier  avec  luL 

Le   CHEVALIER. 

Venons  au  fait,  m'aimerez- vous  > 

La   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Mais  au  bout  du  compte,  m  aimez- 
vous  vous-même? 

Le  Chevalier  employé  tous  les  lieux 
•communs  de  l'amour  ou  plutôt  de  la 
galanterie. 

La  COMTESSE. 

En  voilà  afïèz,  rendez-moi  ma  maîn, 
elle  n'a  que  faire  là ,  vous  parlerez  bien 
ians  elle. 

Le  CHEVALIER. 

Vous  me  Tavez  laifle  prendre ,  laiC- 
fez  moi-la  garder. 

La   COMTESSE. 

Courage,  j'attends  que  vous  ayez 
fini. 

Le  CHEVALIE^R, 

Je  u&  finirai  jamais* 
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La  COMTESSE. 

Vous  me  faites  oublier  ce  que  j'a- 
vais à  vous  dire.  .  .  ,  Revenons;  vous 
m'aimez  ,  voilà  qui  va  fort  bien  ;  mais 
comment  ferons-nous  ?  Lelio  eft  jaloux 
de  vous. 

Le  CHEVALIER. 

Moi  je  le  fuis  de  lui  ,    nous  voilà 

quittes. 

La    COMTESSE. 

Il  a  peur  que  vous  ne  m*aimie2. 

Le    CHEVALIER. 

C'eft  un  nigaud  d'en  avoir  peur ,  Il 
devrait  en  être  fur. 

La    COMTESSE. 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

Le    CHEVALIER. 

Il  fallait  lui  dire  que  vous  m'aimiez, 
pour  le  guérir  de  fa  crainte. 

La    COMTESSE. 

Lelio  commence  bien  à  me  déplaire* 

Le    CHEVALIER. 

Qu'il  achevé  donc ,  ôc  nous  laiiTe  e« 
repos. 
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La    COMTESSE. 
Ceft  le  caradere  le  plus  finguiier  '. 

Le    CHEVALIER. 
L'homme  le  plus  ennuyant  l 
La   COMTESSE. 

Et  brufque  avec  cela ,  toujours  in- 
quiet; je  ne  fais  quel  parti  prendre 
avec  lui. 

Le    CHEVALIER. 

Le  parti  de  la  raifon. 

La    COMTESSE. 

La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui,  non 
plus  que  le  cœur. 

Le   CHEVALIER. 

Il  faut  qu'il  perde  fon  Procès. 

La  COMTESSE. 
Il  en  faudra  venit-là. 

Le   CHEVALIER. 

Oui  ;  mais  de  votre  cœur ,  qu  en  fè-- 
rez-vous  après? 

La    COMTESSE. 

De  quoi  vous  mêlez- vous  ? 
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Le  CHEVALIER. 

Parbleu ,  de  mes  affaires, 

La  Comtefle  ne  bat  plus  que  d'une 
aile ,  le  Chevalier  la  prefle ,  &  lui  fait 
prononcer  le  mot  defiré,  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque. 

Le     CHEVALIER. 

Je  fuis  content. 

La   COMTESSE. 

J'étais  pourtant  venue  pour  vous 
dire  de  me  quitter ,  Lelio  m'en  avait 
priée. 

Le    CHEVALIER. 

Laiffons-là  Lelio ,  ïâ  caufe  ne  vaut 
rien. 

Lelio  les  furprend  &  feint  beaucoup 
<le  colère ,  la  CoratefTe  s'en  offenfe , 
fe  retire,  &  Lelio  eft  enchanté  du 
train  que  prennent  fes  affaires. 

A  la  première  '  fcène  du  troifîeme 
aéle  ,  Arlequin  fait  foupçonner  à  LeJio 
le  fexe  du  Chevalier,  celui  ci  s'adredè 
à  Trivelin  ,  pour  en  être  mie  jx  éclair- 
ci  ;  mais  il  n'a  pas  affez  bien  payé  ce 
fourbe,  de  la  première  confidence  qu'il 
lui  a  faite ,  pour  en  obtenir  une  féconde. 
Trivelin  fe  mocque  de  lui ,  &  il  le  con- 
gédie 
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gcdie  fans  pouvoir  en  rien  tirer.  Lelio 
pour  aiïurer  fes  foiipçons ,  veut  faire 
mettre  1  epée  à  la  main  au  Chevalier  ; 
mais  loin  d'être  intimidé,  celui-ci  le  re- 
-^^oit  en  brave  ;  &  Lelio  eft  retombé 
plus  que  jamais  dans  fon  incertitude  , 
lorfqu' Arlequin  vient  tout  découvrir. 
Jje  Chevalier  efl:  obligé  d'avouer  fon 
déguifement  ;  mais  il  ne  découvre  point 
fon  rang,  &  il  fe  donne  fimplement 
pour  la  Suivante  de  la  Dame  de  Paris, 
que  Lelio  doit  époufer,  &  qu'il  a  char- 
gée d'éprouver  fon  caraâere.  Lelio 
l'engage  à  lui  en  rendre  un  bon  compte, 
&  il  lui  offire  2000  écus  avec  fon  ami- 
tié. 

Le    CHEVALIER. 

Oh!  pour  cette  nippe-là,  je  vous  la 
troquerai  pour  cinquante  piftoles. 

LELIO. 

Contre  cent ,  ma  chère  £lle. 
Le    CHEVAL  1ER. 

Vous  êtes  généreux,  car  elle  ne  les 
vaut  pas. 

Lelio  lui  donne  fa  bague  pour  les 
cent  piftoles  du  troc  ;  mais  le  Cheva- 
lier veut  fa  fureté  pour  les  deux  mille 
écus ,  &  .  Lelio  lui  remet  le  dédit  de 
Tome  IL  N 
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trente  mille  livres  que  lui  a  fait  la  Com-ï 
tefle  :  ils  fe  féparent  lorfqu'elle  arrive. 
Le  Chevalier  continue  à  lui  parler  d'a- 
mour &  à  la  prefTer  fi  vivement ,  qu'elle 
efl  obligée  de  lui  avouer  qu'elle  a  pris 
des  engagemens  avec  Lelio.  Leur  fcène 
eft  encore  fort  longue  ,  8^  remplie  d'é- 
quivoques adroites  fur  l'erreur  où  la 
ComtefTe  efl ,  du  fexe  du  prétendu  Che- 
valier; enfin  il  lui  tourne  la  tête  au 
point  qu'elle  confent  à  perdre  les  dix 
mille  écus  de  bon  cœur.  Le  Chevalier 
la  rafTure  fur  cet  objet,  lui  recommande 
de  feindre  de  vouloir  toujours  époufer 
Lelio  ,  &  lui  promet  de  lui  faire  rentrer 
fon  dédit.  La  ComtefTe  fuit  exactement 
ce  confeil ,  &  le  fourbe  Lelio  fe  trouve 
très-embarralTé.  Il  croit  fe  tirer  d'affaire 
à  force  d'impudence  ,  &  il  avoue  à  la 
Comteffe  qu'il  ne  l'aime  plus  ;  mais  qu'il 
ne  laifFera  pas  de  Tépoufer. 

La    COMTESSE. 

Allez ,  je  vous  méprlfe  &  ne  veux 
point  de  vous. 

LELIO. 

Et  le  dédit ,  Madame,  vous  voulez 
donc  bien  l'acquitter  ? 
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La    COMTESSE. 

Qu*entens-je  ?  Lclio  ,  où  eft  la  pro- 
bité f 

Le     CHEVALIER. 

Monfieur  ne  pourrait  guère  vous  en 
dire  des  nouvelles ,  je  ne  crois  pas 
qu'elle  foit  de  fa  connaifTance  ;  mais  il 
n'eft  pas  jufte  qu'un  mifcrable  dédit 
vous  brouille  enfemble:  tenez  ,  ne  vous 
gênez  plus  ni  l'un  ni  l'autre ,  le  voilà 
rompu.  Ha!  ha!  ha! 

L  E  L  I  O. 

Ah  le  fourbe  ! 

Le     CH  EVALIER. 

Ha!  ha!  ha  !  confolez-vous ,  Lelio  , 
il  vous  refe  une  Demoifelle  de  douze 
mille  livres  de  rente  ,  ha  !  ha  !  O  i  vous 
a  écrit  qu'elle  était  belle ,  on  vous  a 
trompé  ;  car  la  voilà ,  mon  vifage  eft 
l'original  du  fien. 

Le  CHEVALIER,  ^ /a  Comtejfe, 

Voilà  biei  de  l'amour  perdu,  ma:s 
en  revanche ,  voilà  une  bonne  Tomme 
de  fauvée. 

Elle  ajoute  à  cela  toutes  les  chofes 

Nij 
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qui  peuvent  confoler  la  Comtefïè  & 
humilier  Lelio,  qui  fe  trouve  puni  par 
la  même  fourberie  qu'il  avait  imaginée 
pour  les  tromper  toutes  deux,  &  la 
bague  qu'elle  avait  reçue  de  lui,  elle 
la  donne  à  Arlequin  &  à  Trivelin ,  pour 
la  vendre  &  la  partager  entre  eux. 
''i/  Cette  Pièce  finit  fans  mariage,  contre 
fiifage,  qui  eft  prefque  devenu  une 
règle  à  notre  théâtre  :  cependant  le  dé- 
nouement n'en  eft  pas  moins  heureux. 
La  Pièce  était  aufîi  terminée  par  des 
couplets  qui  fortent  affez  bien  du  fond 
de  la  Pièce. 

Jurer  d'aimer  tojite  fa  vie  , 
N'efl:  pas  un  rigoureux  tourment  5 
Savez-vous  ce  qu'il  fignific  } 
Ce  n  eft  ni  Philis  ni  Silvie  , 
■Que  l'on  doit  aimer  conftamment; 
C'eft  l'objet  qui  nous  fait  envie. 

Mefdames ,  vous  allez  conclure  j 
Que  tous  les  hommes  font  maudits^; 
Mais  doucement  Se  point  d'injure , 
Quand  nous  ferons  votre  peinture, 
mie  eft,  je  vous  en  avertis, 
Ctac  ibis  plus  diôk,  je  vous  jure. 
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Cette  Pièce  où  l'on  reconnaît  aifé- 
ment  le  dialogue  de  M.  de  Marivaux , 
fut  accueillie  du  Public.  Elle  oe  fut  ce-t 
pendant  jouée  que  douze  fois;  mais 
elle  a  fouvent  été  reprife.  M»  Parfait 
l'aîné,  l'un  des  Auteurs  de  THiftoire  du 
Théâtre  Français  »  a  aufli  part  à  cette 
Pièce,  dont  il  a  fait  le  Divertiilement. 


LE  DÉDAIN  AFFECTÉ, 

Comédie  en  trois  acies  en  profe  ^ 
26  Décembre  IJ24.  (i) 

A.RLEQ.UIN  paraît  chargé  de  la 
halte  d'une  chafle  qu'il  pofe  à  terre  en 
maudifTant  la  paiîion  des  ChafTeurs  qui 
l'ont  fait  courir  toute  la  journée  ;  il  fe 
délaffe  à  fon  ordinaire, c'eft-à-dire^ en 
buvant  &  mangeant  toujours ,  en  at- 
tendant fes  Maîtres,  aux  rifques  de  re- 
cevoir quelques  coups  de  bâton.  Co- 
lombine  le  furprend  dans  cette  occu- 
pation, &  lui  apprend  quelle  eft  au 
fervice  de  Silvia ,  qui  vit  dans  la  re- 
traite avec  fon  père,   &  une  vieille 

(1}  Lafcène  eft  dans  un    petit  bois  voifiït 
de  la  Maifon  de  campagne  de  Pantalon. 
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tante  qui  ne  fait  que  toufTer  pour  toute 
converfation.  Arlequin  eft  étonné  de 
ce  train  de  vie  de  Silvia,  qui  menait 
autrefois  celle  d'une  franche  coquette  ; 
il  lui  apprend  qu'il  eft  avec  Lelio  fon 
Maître  ,  qui  chafTe  dans  le  voifinage 
avec  Mario  fon  ami ,  chez  qui  ils  logent 
depuis  deux  jours.  Colombine  conti- 
nue à  interroger  Arlequin  ,  qui  ne  peut 
rien  lui  apprendre  des  defleins  ni  de  la 
conduite  de  Ion  Maître,  parce  qu'il  ne 
confie  point  fes  fecrets  à  fes  Domefti- 
ques.  Cependant  Arlequin  a  trouvé  une 
lettre  dans  la  chambre  de  Lelio,  par 
laquelle  il  eft  aifé  de  conclure  qu'il  fe 
marie  incefîamment  avec  une  Baronne; 
ils  font  encore  confirmés  dans  cette  opi- 
nion ,  par  tous  les  ajuftemens ,  rubans , 
éventails  &  autres  colifichets  quil  a 
apportés  de  Paris. 

Silvia  appelle  Colombine  au  fond  du 
théâtre  ,  &  la  querelle  de  ce  que  rien 
n'eft  prêt  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
aller  à  rafTemblée  à  laquelle  Mario  le^ 
a  conviés. 

COLOMBINE, /ro/7/2e>. 

Pour  les  foins  que  vous  apportez  à 
vos  ajuftemens  depuis  quinze  jours  que 
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vous  êtes  ici ,  il  ne  faut  pas  tant  de 
tems. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  puifque  je  fais  tant  que  d'y  al- 
ler, encore  ne  faut-il  pas  être  d'un  né- 
gligé à  faire  peur.  Ne  manque-t-il  rien 
à  ma  coëfFure  ?  ...  Tu  ne  devinerais 
jamais  qui  eft  ici  .  .  .  Lelio. 

Arlequin  éternue ,  &  Silvia  va  le  trou- 
ver derrière  le  buiflbn  où  Colombine 
l'avait  fait  cacher  à  fon  arrivée  :  Silvia 
gronde  Colombine  de  ce  myftere ,  & 
demande  à  Arlequin  ce  que  fon  Maître 
vient  faire  en  ces  lieux.  Arlequin  ré- 
pond, chafTer ,  fe  divertir.  Colombine 
ajoute,  &  fe  marier  incognito  avec  une 
certaine  Baionne.  .  .  .  Silvia  accufe 
Colombine  de  vifion  &  de  jugement 
téméraire  ,  elle  ne  veut  point  imaginer 
que  Lelio  puifle  fe  marier  ;  cependant 
elle  demande  à  Arlequin  fi  cette  Ba- 
ronne eft  aimable ,  celui-ci  lui  en  fait  un 
portrait  très-flatteur  ,  &  ajoute  qu  elle 
doit  être  de  la  fête  que  Mario  doit  don- 
ner le  foir ,  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de 
l'y  voir.  Colombine  répond  pour  fa 
Maîtrefle  ,  qu'elle  n'y  manquera  pas , 
puifqu'elle  a  promis  de  s'y  rendre  ; 
mais  Silvia  dit  avec  aigreur,  qu'elle  ne 
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lavait  pas  le  fujet  de  cette  belle  fére  ; 
lorfqu'elle  s'eft  enga^e'e  à  j  aller.  Ce- 
pendant elle  ne  veut  toujours  point 
croire  que  Lelio  fe  marie  ,  parce  qu  elle 
fe  rappelle  les  afKduités  qu'il  a  eues 
pour  elle ,  &  la  manière  brufque  avec 
laquelle  il  Ta  q4.iittée  fans  raifon  ;  mais 
Colombine  lui  fait  voir  la  lettre  qu  Ar- 
lequin lui  a  montrée,  elle  la  lit  avec 
iles  mouvemens  de  dépit  qu'elle  tâche 
d'étoufter.  Qu'on  vienne,  dit- elle,  à 
cette  heure  m'aflurer  qu'il  n'y  a  point 
d'afïiduités  fans  amour.  Je  verrais  à 
l'heure  qu'il  eft  une  homme  mourir 
pour  une  femme ,  que  je  n?  le  croirais 
pas  amoureux. 

:r  On  entend  Lelio  dans  la  coullfTe , 
nqui  dit  à  Mario  ;  fouvenez  -  vous  que 
"VOUS  devez  vos  empreÏÏemens  à  la  Ba- 
ronne, faites  vos  confidences  à  M.  Pan- 
talon ,  je  VOUS  attends  ici.  Silvia  veut 
■fe  retirer;  mais  comme  elle  fort,  Le- 
lio entre  par  la  même  coulifle  &  ils  fe 
rencontrent, 

LELIO. 

Mademoifelle.  .  .  . 

SILVIA. 

Monfieur. 


du  Théâtre  Italien,  2^7; 

L  E  L  I  O. 

Pignorais  que  vous  fulTiez  en  ces 
lieux  ,  &  je  ne  dois  qu'au  pur  hafard 
le  bonheur  de  vous  revoir  ;  j'y  fuis 
cependant  aulli  fenfible  que  fi  c'était 
de  votre  confentement  ;  j'aime  à  aimer 
mes  amis ,  quoique  je  ne  trouve  pas  en 
eux  le  même  retour ,  ils  me  font  éga- 
lement chers. 

SILVIA, 

Voilà  un  étalage  de  magnifiques  {qw- 
timens  ;  il  n'y  manque  qu'une  bagatelle 
à  laquelle  il  ne  faut  pas  s'attacher  avec 
de  certaines  gen'S  ;  c'eft  la  réalité.  Et 
quoique  ce  foit  votre  tic,  défaire  ol- 
tentation  d'une  amitié  à  toute  épreuve,, 
vous  vous  tirer  aiTez  mal  d'affaire  dans- 
la  Pratique. 

L  E  L  I  O. 

Si  vous  vouliez  me  faire  la  grâce  de 
m'^expîiquer  en  quoi  j'ai  manqué  ? 

Silvia  lui  reproche  ^ dvi^  manière 
plus  tendre  qu  elle  ne  voudrait ,  la  fa- 
çon mal  honnête  avec  laquelle-  il  l'a 
quittée,  fous  un  prétexte  qu'un  écolier 
aurait  eu  honte  de  prendre ,  &  lui  de- 
mande fi  on  reconnaît  à  ce  procédé,  un 
iiûiume  qui  aiine  à  aimer  i&  à  qiii  les 
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amis  font  toujours  chers.  Elle  le  prie 
cependant  de  ne  pas  regarder  cette 
fîmpîe  obfervation  comme  un  reproche 
fur  fon  abfence ,  qu'il  peut  demander  à 
Colombine  fi  elle  a  fait  mention  de  lui. 

COLOMB  INE  5  interrompant  la  con- 
yerfation quelle  a 
avec  Arlequin. 

Ah  !  Monfieur,  rien  n'efl:  plus  vrai  ; 
pendant  plus  de  deux  mois,  Mademoi- 
felle  ,  tous  les  jours  régulièrement,  m'a 
demandé  fi  vous  n'aviez  point  envoyé 
favoir  de  Tes  nouvelles ,  ou  fi  vous  n'y 
étiez  pas  venu. 

S  I  L  V  I  A ,  piquée. 

L'impertinente  !  vous  voyez  bien 
qu'elle  ne  fait  ce  qu'elle  dit  &  qu'elle 
n'eft  feulement  pas  au  fait  de  ce  qu'on 
lui  demande;  je  vous  aflure  que  je  ne 
vous  ai  jamais  confidéré,  que  comme 
faifant  nombre  &  à  peu  près  comme  un 
fauteuil  de  plus  ou  de  moins  dans  mon 
appartement. 

L  E  L  I  O. 

Et  vous  me  demandez  des  raifons  de 
mon  abfence? 
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SILVIA. 

Je  ne  vous  en  demande  point ,  je  les 
feis  auffi  bien  que  vous ,  &  m'en  em- 
barraiTe  fort  peu  ;  apprenez  feulement 
qu'il  faut  aller  prôner  ailleurs  »  une  ami- 
tié qui  n'a  qu'une  très-mince  écorce. 

L  E  L  I  O. 

Que  ne  m'eft-il  permis  de  me  jufti- 
fierl  j 

SILVIA. 

Je  ne  vous  le  confeillerais  pas,  vou5 
prendriez  trop  de  peine  inutile. 

LELIO. 

Oui,  car  je  vous  convaincrais  par 
des  raifons  fans  répliques ,  que  j'aurais 
encore  tort. 

SILVIA. 

Voilà  bien  celle  d'un  homme  qui 
n'en  a  que  de  mauvaifes  à  .donner. 

LELIO. 

La  vérité  olFenfe  ;  je  ne  vous  déplais 
déjà  que  trop ,  ne  me  mettez  point ,  je 
vous  prie ,  en  occafîon  de  vous  déplaire 
davantage. 

Nt] 
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S  I  L  V  I  A. 

J'attens  avec  impatience  ces  laifons 
fens  réplique. 

Lelio  lui  rappelle  toutes  les  contra- 
didionsôc  même  les  humiliations  qu'elle 
afFedait  de  lui  faire  éprouver ,  &  le 
congé  formel  qu'elle  lui  avait  donné 
dans  leur  dernière  querelle,  pour  avoir 
fait  l'éloge -d'une  femme  de  fa  connaif- 
fance ,  dont  tout  le  monde  vantait  les 
charmes  aulîi  bien  que  lui  ;  que  cepen- 
dant c'était  fur  lui  feul  qu  elle  avait  fait 
tomber  fa  mauvàife  humeur. 

SILVIA. 

Sont-ce  là  toutes  vos  raifons  ,  Mon* 
Éeur  ? 

LELIO. 

En  voulez-vous  de  meilleures ,  Ma» 
demoifelle? 

SILVIA. 

Non,  JVIonfiear  »  je  vous  confeilJc 

d'aller  rejoindre  la  Baronne. 

ARLEQUIN,  à  part. 

OufFe ,  je  fuis  perdu  C  je  ne  détourne 
la  converfation.  .  .  . 

Monfieurj  un  grand  malheur  qui  cft 
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arrivé  ,  un  gros  chien  en  pafïànt,  a  fiai- 
ré  le  Jambon  &  cafle  une  bouteille. 

Lelio  le  repoufTe  fans  l'écouter,  &c 
Silvia  continue  à  lui  reprocher  la  Ba- 
ronne ,  dont  il  vante  toujours  l'excel- 
lent caraâiere;  mais  cependant  fans 
faire  connaître  l'efpece  d'intérêt  qu'il  y 
prend ,  ils  continuent  à  fe  quereller  ré- 
ciproquement de  la  manière  la  plus  in- 
téreffante.  Pantalon  arrive  en  difant  à 
Mario ,  vous  pouvez  compter  fur  la  pa- 
role que  je  vous  ai  donnée.  Il  reproche 
enfuite  à'Lelio,  d'être  venu  chafler  fi 
près  du  Château  de  fa  fœur ,  fans  les 
venir  voir,  &  il  l'invite  à  y  faire  fa 
halte  ;  ce  que  Lelio  accepte  avec  plai- 
fîr  :  Il  offre  fa  main  à  Silvia  pour  la 
conduire;  mais  elle  le  refufe  &  prend 
celle  de  Mario.  Arlequin  refté  feul  avec 
Colombine ,  parodie  avec  elle  dans  la 
fcène  fuivante ,  celle  que  fon  Maître 
vient  d'avoir  avec  Silvia;  mais  ils  (e 
quittent  meilleurs  amis,  lorfque  Lelio 
arrive  furieux  de  la  conduite  que  Silvia 
vient  de  tenir  avec  Mario  ,  qu'elle  n^a 
cefle  d'agacer,  &  il  fort  en  jurant  de  ne 
la  revoir  de  fa  vie. 

Pantalon  ordonne  qu*on  mettre  les 
chevaux  à  fon  caroffe ,  pour  aller  faire 
k.  viiîte  à  Madame  la  Baronne  ;  ils  era- 
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porte  contre  ceux  qui  ne  peuvent  gar- 
der un  fecret,  &  s'applaudit  de  n'avoir 
révélé  qu'à  fa  fœur ,  celui  que  Mario 
vient  de  lui  confier  fur  fon  mariage , 
qu'il  a  de  grandes  raifons  de  tenir  ca- 
ché. Il  propofe  à  Silvia  de  l'accom- 
pagner dans  cette  vifite  ;  mais  elle  en 
efl  fort  éloignée ,  &  prétend  que  c'é- 
tait à  la  Baronne  à  venir  les  trouver 
la  première ,  comme  étant  la  dernière 
arrivée. 

PANTALON. 

Oh  !  je  vous  dis  qu'il  faut  abfolu- 
ment  que  j'aille  voir  Madame  la  Ba- 
ronne ,  avec  qui  j'ai  une  affaire  de  la 
dernière  importance;  eft-il  néceflaire 
que  je  vous  dife  que  je  vais  fervir  de 
témoin  ià  fon  mariage  ?  .  . . .  Qu'il  ne 
vous  arrive  pas  au  moins  d'en  ouvrir 
la  bouche,  car  j'ai  promis  le  fecret, 
te  j'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui 
manquer.      '4— 

Silvia  veut  le  détourner  de  cette  dé- 
marche :  il  convient  bien  en  effet  qu'il 
y  trouve  quelque  chofe  qui  le  choque; 
mais  il  dit  qu'il  a  donné  fa  parole  ,  & 
il  fort  en  recommandant  bien  à  fa  fille. 
de  ne  pas  parler  de  ce  qu'il  vient  de 
lui  dire. 
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Silvîa  déplore  fon  malheur,  &  mau- 
dit fa  fatale  étoile  qui  l'oblige  à  être 
témoin  du  mariage  du  feul  homme  pour 
lequel  elle  fe  foit  jamais  fentie  de  Tin- 
clination  ;  mais  elle  s'applaudit  d'avoir 
fu  conferver  aflèz  de  fierté  pour  1© 
payer  de  fon  ingratitude. 

COLOMBINE. 

Mademoifelle?  Mademoifelle  ? 
S  I  L  V  I  A ,  avec  humeur. 

Eh  bien ,  Mademoifelle.  ...  je  ne 
pourrai  pas  refter  feule  an  moment! 
qu'y  a-t-il  f 

COLOMBINE. 

Je  venais  favoir  quelle  robe  vous- 
voulez  mettre  pour  la  fête  de  ce  foir? 

SILVIA. 
La  blanche. 

COLOMBINE. 

Cela  fuffit. 

SILVIA. 

Il  n*efl  pas  befoin  de  la  tirer ,  cat 
j'ai  réfolu  de  n'y  point  aller. 

COLOMBINE, 

Vous  l'avez  cependant  promis» 
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S  I L  V I  A. 

Oui ,  j'ai  promis  ;  mais  je  n'Irai  paj, 
n  faut  bien  que  quelqu'un  faffe  ici  com- 
pagnie à  ma  tante,  &  je  ne  la  laifTerai 
pas  feule. 

COLOMBINK. 

Vous  avez  raifon. 

SILVIA- 

Elle  ferait  fâchée  qu'il  y  eût  au  mon- 
de une  fille  plus  bête  qu'elle,  il  faut 
tout  lui  dire.  .  .  .  Allez  vous-en,  vous 
me  déplaifez.  .  .  .  Attendez.  .  . .  Tirez>- 
moi  tout  ce  que  j'ai  de  plus  beau  ;  ha- 
bits, garniture  &  bijoux.  Elle  y  vien- 
dra cette  Baronne;  Dieu  fait  comme 
elle  fera  fous  les  armes  ;  &  je  veux 
voir  fi  je  ne  vaux  pas  autant  qu'elle. . . . 
Colombine  avoue  que  je  fuis  bien  ex- 
travagante ,  je  fuis  un  enfant  qui  cher- 
che à  me  tromper  moi  -  même,  &  je 
ne  puis  y  réufîir;  je  perds  par  mes 
mauvais  procédés ,  un  homme  qui  au- 
rait pu  m'aimer. 

.  Colombine  demande  fi  la  chofe  efl: 
fans  relTource,  fi  ce  mariage  cH  bien 
certain  ;  Silvia  répond  qu'il  ne  l'eft  que 
trop,  ôc  que  fon  pcre  vient  de  partir 
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pour  y  fervir  de  témoins.  Ainfi  le  fe- 
cret  de  Mario  ne  fe  trouve  qu'en  qua- 
trième confidence  ,  &  toujours  par  ma- 
nière de  converfation  &  fans  manquer 
à  la  difcrétion  qui  lui  a  été  promife» 

COLOMBINE. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  M,  Le- 
îio ,  malgré  fa  tranquillité  naturelle  ou 
afFedée ,  a  le  coeur  pris  ailleurs» 

SIL  V  I  A. 

Oui,  Colombine  ,  tu  as  raifo'n. .  •  *^r 
Il  ne  l'aime  pas ,  il  ne  l'époufe  que  par 
intérêt ,  ils  feront  malheureux  enfemble 
&  j'en  (erai  ravie  ;  que  j'aurai  de 
plaidr  1  Mais  quelle  efl  donc  cette  autre^ 
Beauté  que  tu  crois  qu'il  aime  ? 

'         COLOMBINE. 

Vous  j  Mademoifelle. 
SILVIA. 

Ma  pauvre  Colombine,  fî  je  le  croyais, 
nous  irions  tout-à-l'heure  le  trouver; 
va-t-en  vite  faire  mettre  les  chevaux 
au  carofle,  .  .  .  Mais  11  n  eft  plus  tems» 

COLOMBINE. 

J'apperçois  Arlequin  ,  il  nous  ap- 
prendra peut-être  des  nouvelle^t 
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S  I  L  V  I  A. 

Appelle-le. 

Arlequin  vient  chercher  Pantalon  de 
la  part  de  la  Baronne,  pour  finir  cô 
qu'il  fait.  Il  annonce  aulîl  à  Silvia  que 
fon  Maître  veut  lai  parler. 

SILVIA,   à  Arlequin* 

Vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer  &  lui 
dire  que  j'irai  (î  loin,  que  je  n'enten- 
drai plus  parler  de  lui  ;  faites-lui  bien 
fentir  tout  cela  au  moins  ....  (elle 
s'en  va  &  revient)  Colombine  , écou- 
tez, renvoyez  le....  fans  le  renvoyer. 

COLOMBINE. 

Si  Mademoifelle  voulait  s'expliquer 
davantage. 

SILVIA. 

Ah  que  vous  kx^s  béte  !  oui,  renvoyez- 
le  fans  le  renvoyer;&  fans  faire  femblant 
de  rien,  faites- le  parler  à  moi ,  malgré 
moi  ;  je  ne  lui  ai  pas  bien  dit  tout  ce 
^ue  j'ai  fur  le  cceur.  (  elle  fort.  ) 

L  E  L  I  O ,  et  un  air  rêveur^ 
Ah!  bonjour,  Coloinbine, 
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COLOMBINE. 

Eh!  Monfieur,  comme  vous  voilà 
cfîoufflé. 

L  E  L  I  O. 

Ceft  que  j'ai  marché  avec  adion  ^ 
fais-moi,  je  t'en  prie,  parler  à  ta  Maî- 
irefîe, 

COLOMBINE. 

Monfieur,  elle  n'y  eft  pas. 

ARLEQUIN, 

Monlîeur  ,  elle  y  efl:. 

COLOMBINE. 

Oui ,  elle  y  eft  ;  mais  elle  n'y  eft  pas 
pour  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Allons ,  Colombine ,  finifTons  ce  ba-r 
dinage;  car  je  n'ai  ni  envie  de  rire, 
ni  de  tems  à  perdre. 

COLOMBINE. 

Je  ne  badine  point,  j'ai  ordre  de  ma 
Maîtrefle ,  de  vous  dire  ,  tout  autant  de 
fois, que  vous  viendrez  ici,  qu'il  n'y  a 
perfonne. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  parfembleu ,  tu  me  mets  au 
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comble  de  la  joie ,  &  cela  mVpargner* 
ia  peine  de  venir  dans  un  endroit  oii 
la  fimple  politefle  m'attirait.  Adieu , 
(il  s'en  va  &  revient.)  Il  n'y  a  donc 
pas  abfoiument  moyen  de  la  voir  ?  (  Il 
fort ,  il  rentre  ,  il  va  ,  il  vient). 

COLOMBINE. 

Ma's ,  Monfieur ,  Çi  vous  vouliez  at* 

tendre 

L  E  L  I  O. 

Ah!  parfembleu  celui- îà  n'eft    pat 

mauvais Non  ,  Colombine ,  laifle- 

moi  aller.  (  D  ne  fait  pas  un  pas  pour 
fortir). 

COLOMBINE,  en  fe  mocqu^nt. 

Monfieur,  redez  encore  un  inftant» 

L  E  L  I  O. 

Il  faudrait  que  je  fufle  un  grand  lâche,' 
je  ne  te  demande  qu'une  grâce,  c'eft 
qu'elle  ne  fâche  pas  que  je  fuis  venu, 

COLOMB  IN  E. 

Monfieur  ,  la  voilà  ;  fauvez  -  vous 
donc. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vois,  Monfieur,  ce  qui  vous  {a« 
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che  ;  on  vous  a  rendu  compte  de  l'or- 
dre que  j'avais  donné  en  cas  que  vous 
vinfÏÏez. 

L  E  L  I  O  i  affectant  un  air  fcra'in. 

Oui ,  Mademolfelle  ;  mais  bien  loin 
de  m'en  fâcher,  j'en  plaifantais  avec 
Colombine. 

COLOMB  IN K 

MonCeur,  comment  faites  •  vous 
quand  vous  vous  fâchez  ? 

L  E  L  I  O ,  impatient. 

Comme  il  me  plaie. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  ravie  que  vous  m'alTurlez  que 
cela  ne  vous  a  fait  nulle  peine. 

L  E  L-I  O. 

Nulle,  en  vérité,  Mademoifelle;  le 
-hafard  qui  en  paflant  m'a  fait  rencon- 
trer votre  femme-de-chambre ,  m'a 
donné  occafîon  de  demander  ii  vous 
■étiez  vifible. 

SILVIA. 

Arlequin,  pourquoi  nous  avez- vous 
donc  dit  que  Monfieur  devait  venii; 
sue  parler  ? 
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ARLEQUIN. 
Monfieur ,  j'ai  tout  dit. 

L  E  L  I  O ,  après  un  moment  de  Ji" 

lence. 

Hé  bien  ,  Mademoifelle  ,  je  venais 
vous  remercier  des  complimens  que 
vous  m'avez  faits  au  fuiet  de  Madame 
la  Baronne ,  &  vous  faire  en  méme- 
tems  les  miens  fur  le  voifinage  de  M. 
Mario  ,  qui  ne  m'a  pas  paiu  vous  être 
indifférent. 

Ils  s'expliquent  ou  plutôt  fe  querel- 
lent au  fujet  de  la  Baronne  &  de  Ma- 
rio, &  Silvia  veut  forcir  lorfque  fon 
père  la  fait  rentrer  pour  écouter  re- 
loge qu'il  fait  de  la  Baronne  ;  la  firua- 
tion  eft  fatigante  pour  Silvia,  qui  ne 
s'épargne  pas  les  farcafmes  fur  le  compte 
de  cette  pauvre  Baronne.  Piquée  au 
dernier  point,  elle  veut  fortir  encore; 
mais  fon  père  l'oblige  à  refter  avec 
Lelio,  pour  recevoir  la  Baronne. 

SILVIA. 

Mon  père,  je  fuis  un  peu  indifpofée» 
PANTALON. 

Les  femmes  font  toujours  indifpo; 
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fées,  quand  il  s'agit  de  recevoir  d'autres 
femmes. 

Silvia  s'obftine  à  vouloir  fortir  \  mais 
Lelio  la  retient  &  lui  avoue  qu'il  a  beau 
faire  ,  qu'il  ne  peut  plu5  cacher  la  paf- 
fîon  qu'il  a  jufqu'à  préfent  renfermée 
dans  Ton  coeur.  Silviaaprès  l'avoir  écou- 
té avec  des  marques  d'un  mépris  vio- 
lent, lui  jette  à  la  tcte  la  lettre  qui  caufe 
fon  erreur,  &  elle  s'évanouit  de  rage. 
Lelio  veut  la  fecourir;  mais  Colombine 
le  repouflTe,  &  Arlequin  aide  à  la  tranf^ 
porter,  Lelio  refte  dans  un  étonnemenc 
inconcevable;  il  fort  pour  éclaircu*  ce 
jnyftere,  &  il  y  a  apparence  qu'il  n'eft 
pas  plus  inftruit  au  troifieme  ade,  qu'il 
commence ,  en  voulant  tuer  Arlequia 
qui  n'ofe  lui  avouer  Ton  indifcrétion, 
&  au  fecours  duquel  Pantalon  vient 
heureufement.  Lelio  a  enfuiteune  fcènç 
avec  Colombine,  où  Téquivoque  d^ 
fon  mariage  avec  la  Baronne,  efttrès* 
ingénieufement  ménagée,  &  elle  ne  fe 
développe  pas  d'une  manière,  moins 
adroite,  quoique  fort  naturelle.  Dans 
la  fcène  fuivante  que  Lelio  a  encore 
avec  fa  MaîtrelTe,  ils  s'expliquent  avec 
cette  vérité  naïve  qui  eft  toujours  le 
langage  de  l'amour  ;  leur  coeur  trop 
plein  des  ientimens  qu'ils  y  tenaient 
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renfermés  depuis  fi  long-tems ,  s'épan* 
chent  de  la  manière  la  plus  intérefTante  » 
&  la  pièce  fe  termine  à  la  fatisfadion 
des  Amans  &  à  celle  des  Spectateurs , 
qui  ne  peuvent  manquer  de  prendre 
intérêt  à  leur  fort. 

■  Cette  Comédie  également  fimple  SC 
ingénieufe ,  eft  de  Mademoifelle  Mo- 
nicau,  qui  garda  quelque  tems  l'ano- 
nyme par  une  modeftie  eftimable  qui 
ajoutait  encore  à  fes  talens  ;  quelques 
envieux  voulurent  alors  lui  en  ôter  lo 
mérite  :  injuftice  afFreufe  que  fon  fexe 
n'a  que  trop  fouvent  éprouvée  î  Oit 
doit  feulement  s'étonner  qu'une  perfon- 
ne  qui  connaifTait  fi  parfaitement  le 
théâtre  &  le  cœur  humain  ,  fe  foit  bor- 
née à  cette  feule  Pièce ,  malgré  le  fuc- 
cès  qui  dut  l'encourager.  Elle  eut  feize 
repréfentations ,  &  a  fouvent  été  re- 
prife.  Elle  fit  l'ouverture  du  théâtre 
qui  avait  été  fermé  pendant  quinze 
jours  à-caufe  du  Jubilé. 


%#' 


ARMIDE. 
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A  R  M  I  D  E. 

Parodie  'en  un  aEle  en  profe  _,    mêlée  de 
Vaudevilles  ^  21  Janvier  / 7 2 / .  (  i  ) 

O  I  D  o  N  I  E  félicite  Armide,  fur  les 
conquêtes  que  fes  armes  &  fa  beauté  lui 
foumettent  ;  mais  Armide  lui  avoue 
que  Renaud  eft  le  feul  qui  pourrait  la 
flatter.  Elle  lui  apprend  qu'elle  a  cru 
le  voir  dans  un  fonge,  prêt  à  lui  percer 
le  cœur  ;  Hidraot  fon  oncle  ,  vient 
auflî  lui  faire  fon  compliment ,  &:  l'en- 
gage à  choifir  un  époux  pour  leur  laif- 
fer  de  fa  progéniture.  Armide  lui  ré- 
pond qu'elle  ne  pourra  confentir  à  don- 
ner fa  main  qu'au  vainqueur  de  Renaud. 
Les  Harangeres  s'approchent  aulli  pouc 
faire  leur  compliment  à  Armide  ;  mais 
Aronte  vient  troubler  la  fête  ,  en  ap- 
prenant que  les  Chevaliers  qu'il  tenait 
prifonniers ,  ont  été  délivrés  par  Re- 
naud. Armide  &  Hidraot  jurent  de  fe 


(i)  Le  théâtre  repréfente  un  arc  de  triom- 
phe, élevé  à  la  gloire  d'Armide  ,  &  pour  cé- 
lébrer fon  triomphe. 

Tome  11  O 
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venger.  Renaud  paraît  dans  le  fond  du 

théâtre ,  &  ils  fe  dlfputent  la  gloire  de 

le  poignarder;    mais  ils  lui  cèdent  la 

place. 

RENAUD ,  cffuyantfon  épée  fur  fa. 
manche. 

Ouf,  je  viens  de  faire  un  grand  ou- 
vrage. 

Air:    Quand  le  péril  ejl  a^résble. 

Sans  que  perfonne  me  fccondc  , 
N'ayant  que  mon  bras  pour  appui , 
L'hiftoire  me  fair  aujourd'hui 
Bien  aifommer  du  monde. 

(  E/2  s^ étendant  comme  un  homme  qui 
a  envie  de  dormir). 

Enferme  il  faut  que  je  fommcille  ; 
Faifons  bien  cet  oftice-la  , 
Car  on  m'a  dit  qu'à  l'Opéra  , 
L'on  dormait  à  merveille. 

Je  fuis  fi  las  du  combat  de  tantôt , 
quee  je  me  fens  tout  je  ne  fais  com- 
ment. 

(  En  fe  couchanefur  le  Ut,  ) 
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Air;  Laire  la ,  lalre  lan  laire. 

Puifque  tout  m'invite  au  repos , 
Sommeil,  par  tes  charmants  pavots. 
Viens  fermer  cnfia  ma  paupière, 
l  air  la  ,  &c. 

On  joue  ici  l'air,  dormez  roulette. 
Il  s'endort,  &  des  Bouquetières  dan- 
fent  autour  de  lui  en  chantant  : 

Un  petit  Maître  amoureux 
Fait  tout  pour  fe  rendre  heureux. 
S'il  le  faut  même,  il  l'acheté  j 
Qu'une  Coquette  ,  entre  nous , 
En  fait  mettre  à  fes  genoux , 
Le  tout  pour  une  fleurette  I 

On  danfe. 

Pour  plaire  ,  un  jeune  plumtft 
Se  vante  d'être  difcret  5 
Mais  en  arrière  il  caquette. 
Plus  inconftant  que  le  vent. 
On  le  voit  changer  fouvent  , 
Le  tout  pour  une  fleurette. 

ARMIDE,  un  couteau  CL  la  main. 

Quel  tapage  faites -vous  donc  ici? 
Belle  façon  d'endormir  les  gens ,  en 
faUant  un  carillon  du  Diable,  {fortes  ). 

Oij 
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Courage  ,  Armide ,  venge-toi , 

Pais  voir  plus  de  hardicHe; 

îvlais  d'où  me  vient  cette  foiblefTe 

Qui  peut  ainii  parler   en  moi  "i 

Ali  1  c'eft  un  certain  je  ne  fais  qu'eft-cc. 

Ah  !   c'cd  un  certain  je  ne  fais  quoi. 

Non  ,  ....  il  m'efl  impoflible. 

Turelututu  rengaine,  rengaine,  rengaine, 
Turelututu  rengaine ,  rengaine  ton  couteau. 

Vengeons -nous  autrement,  &  tâ- 
chons de  nous  en  faire  aimer ,  &  moi  y 
s'il  m'efl:  porùble ,  que  je  le  hatiTe  ;  .  .  . 
mais  non,  Armide,  tu  ne  le  pourras  , 
il  eft  inutile  d'y  penfer,  ....  je  me 
fens  bien  peut-être. 

Elle  l'enchaine  de  fleurs,  &  ordon- 
ne aux  Démens  de  fe  transformer  en 
Ze'phirs,  &  de  le  porter  au  bout  de  ia 
terre.  Les  Zéphirs  qui  ne  peuvent  le 
foulever ,  le  tra-nent  dans  la  codifie. 

Ubalde  &:  le  Chevalier  Danois  ar- 
rivent ;  le  premier  tien:  un  fceptre  d'or 
que  lui  a  donné  un  Magicien  ,  pour 
vaincre  les  enchantemens  d'Armide* 
&  le  fécond  porte  une  épée.  Des  Monf- 
tres  s'oppofLnc  à  leurpafiagejes  Che- 
valiers les  com.batten:  ;  ces  Montres 
j'abîmentj  6c  fls  parviennent  dans  le 
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Palais  d'Armide.  Cette Princelîe  païak 
feule,  &  fe  plaint  du  peu  de  progrès 
qu'elle  a  fait  fur  le  cœur  de  Renaud. 
Elle  implore  Bacchus  à  fon  fecours  ; 
mais  lorlqu'il  eft  arrivée  qu'il  a  chan- 
té plufieurs  airs  à  boire  ,  répétés  pac 
un  chœur  de  Satires  ,  elle  lui  chante  : 

Je  nTauraisi 
Bacchus  il  m'eft  impolTibk , 
J'en  mourrais. 
Bacchus  lui  demande  fi  elle  Ta  [aie 
venir  pour  fe  mocquer  de  lui.  Il  lorc 
fore  en  colère  en  difant: 

N'efpere  pas  qu'en  ces  rctraires 
Le  Dieu  du  vin  revienne  un  jour  ; 
Va  ,  je  te  quitte  fans  retour , 
Adieu  paniers,  vendange^  font  faires. 

Sidonie  vient  apprendre  à  Armide, 
que  Renaud  eft  devenu  fubitement 
amoureux  d'elle  ;  mais  Armide  répond. 

Air:  Des  Feuillantines, 

S'il  a  pour  moi  de  l'ardeur 

Pour  mon  cœur  , 
C'eft  un  bien  foible  bonheur. 
Que  peut  un  Amant ,  ma  mie  , 
Qui  n'agit  que  par  magie  ?  (Bis.) 
O  iij 
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Renaud  paraît,  &  Sidonie  fe  retire» 
Les  deux  Amans  font  une  fccne  de  len- 
drefle  à  peu  près  aufTi  fotte  que  dans 
l'Opéra,  &  lorfqu  Armide  eft  fortic, 
Ubalde  &  le  Chevalier  Danois  arrivent 
&  lui  chantent  : 

Ah  !   Renaud  ,  réveille  ,  réveille , 
Ah  !  Renaud  ,  réveilk-toi. 

Il  fent  renaître  fon  courage,  prend 
le  bouclier  de  la  main  d'Ubalde ,  & 
l'épe'e  de  celle  du  Chevalier  Danois; 
mais  lorfqu'il  eft  prêt  à  partir,  Armide 
revient,  le  tire  par  le  bras;  Ubalde 
en  fait  autant  de  fon  côté  >  &:  RenaL.d 
en  fe  démenant,  les  fait  tomber  tous 
deux  par  terre.  Armide  fe  relevé  &  lui 
fait  de  tendres  reproches. 

R  E  N  A  U  D. 

La  gloire  veut  que  je  vous  quitte  ; 
ce  n'eft  pas  ma  faute  à  moi ,  belle  Ar- 
mide, ne  vous  fâchez  donc  pas. 

Air:    Quand  le  péril  ejl  agréable. 

Je  m'emprelTerai  de  vous  plaire  , 
Et  de  bon  cœur  vous  aimerai  3 
Mais  ce  fera  ....  quand  je  n'aurai 
Kiea  de  meilleur  à  faire. 
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Armide  s'évanouit ,  Renaud  court  à 
elle  &  la  couche  fur  un  lit  de  gazon  ; 
mais  les  Chevaliers  lui  difent , 

Eh  allons  donc  ,  hâtez-vous  de  par- 
tir; pour  un  Héros  î  vous  faites -là  un 
foc  p^rlonnage» 

RENAUD,  en  pleurant. 

Allons,  armons,  armons,  . .  .  .  ar- 
liions-naus  de  courage. 

A  i  R  i  Tout  <tU  WLifi  indijprent. 

Partons,  miis  g^^aérêufement. 

Et  parai  lions  é-rc  content , 

AHn  ^u'À  jamais  l'on  s'cciicj  ^ 

Qus  Renaud  raille  fois  n^onria 

Plus  de  cœur  dans  la  Parodie , 

Qu'il  n'en  fit  voir  à  l'Opéra. 

(  I/s  s'en  vont.  ) 

Armide  revient  &  fait  éclater  des 
tranfports  qui  font  plutôt  d'une  infen- 
fée  que  d'une  Amante  trahie  ;  elle 
évoque  les  Démons,  qui  transformés 
en  Huilliers  &  «n  Sergens,  détruifeat 
fon  Palais ,  &  au  lieu  de  s'envoler  fur 
un  char  comme  à  l'Opéra ,  elle  fe  fauve 
dans  une  brouette  poufTée  par  un  Sa- 
voyard. 

Oiv 
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Cette  Parodie  fut  très-bien  reçue; 
elle  eut  vingt  reprcTentations  ;  le  choix 
des  Vaudevilles  &  lapplication  heu- 
reufe  des  refrains ,  en  fit  le  mérite.  Elle 
fut  jouée  à  la  reprife  d^\rrBide ,  du 
5)  Novembre  1724,  &  eft  de  Bailly  , 
qui  n'a  point  donné  d'autres  ouvrages 
au  théâtre  Italien  ;  mais  qui  a  compofé 
^plufieurs  Opéra  Comiques. 


LE  FAUCON   ET  LES  OYES 

DE    Bocage. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  _,  précédJe 
d'un  Prologue  &  fuivle  d*un  DiveniJJe^ 
ment  ^  6  Février  ij2s* 

J^E  Prologue  eft  dialogué  entre  la 
Comédie  &  un  Auteur;  il  ne  fert  qu'à 
prévenir  le  Public  fur  le  choix  du  fu- 
jet  que  l'Auteur  défapprouve,parce  qu'il 
a  déjà  été  traité  plufieurs  fois;  la  Co- 
médie lui  répond  judicieufement  que 
l'on  peut  être  plagiaire  &  imitateur 
fervile  dans  un  fujet  tout  nouveau  lorf- 
qu'on  le  traite  fans  invention,  &  que 
l'on  peut  au  contraire  être  inventeur 
&  original  dans  un  fujet  inventé  Ôc 
connu. 
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LE    FAUCON. 

Flaminia  remercie  Pierrot ,  Berger 
des  environs,  des  offres  d'hofpitalité 
qu'il  lui  fait ,  parce  que  fa  chaife  qui 
s'eft  rompue  ne  peurctre  raccommodée 
le  même  jour.  Pierrot  ç'excufe  fur  ce 
qu'elle  fera  mal  logée,  &  lui  apprend 
qu'elle  aurait  pu  l'être  beaucoup  mieux 
dans  une  petite  maifon  du  voifinage  ; 
mais  qu'elle  eft  habitée  par  un  folitaire 
fauvage ,  qui  n'a  avec  lui  qu'un  Valet 
innocent  à  qui  il  perfuade  que  les  fem- 
mes font  des  oyes,&qui  ne  veut  pas 
permettre  qu'elles  approchent  de  fa  de- 
meure. Flamjnia  furprife  de  ce  qu'elle 
'vient  d'entendre,  fe  propofe  de  paflTer 
tout  le  refte  du  jour  dans  cette  forêt, 
pour  s'y  donner  la  Comédie  aux  dépens 
du  Maître  fauvage  &  du  Valet  inno- 
cent. Colombine  lui  dit  que  ce  Maître, 
fi  ennemi  des  femmes ,  pourrait  bien 
avoir  eu  quelque  Maîrreiîe  auiïi  cruelle 
qu'elle  l'a  été  envers  le  pauvre  Lelio  , 
qui  après  avoir  dépenfé  tout  fon  bien 
pour  lui  plaire  ,  a  difparu  pour  toujours 
à  les  yeux;  défeipérant  de  l'attendrir 
jamais.  Flaminia  !ui  répond  qu'elle  ef- 
timait  Lelio ,  mais  qu'elle  aimait  en- 
core plus  fa  liberté,  ôc  fur  les  reproches 

Oy 
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que  fa  Suivante  lui  fait  d'avoir  permis 
qu'il  fe  ruinât  pour  elle  ,  fans  en  pou- 
voir recueillir  aucun  fruit;  elle  répond 
que  les  femmes  ne  doivent  point  de  re- 
connaifiance  aux  horr.mes  qui  ne  font 
ces  folles  dépenfes  qL;e  pour  tendre  un 
pie^^e  à  leur  liberté. 

Silvia,  jeune  Ber:rere,  arrive  effrayée, 
en  difant  qu'un  Voleur  la  pourfuit ,  & 
Arlequin  paraît  fe  glifTant  le  long  des 
arbres ,  pour  tâcher  de  les  furprendre 
fans  être  vu. 

FLAMINIA,  à  Silvia, 

Ne  craignez  rien ,  il  femble  qu'il  ait 
peur  de  nous  effaroucher.  (  à  Colom  - 
bine.)  Je  gage  que  c'eft  le  jeune  hom- 
me qui  nous  prend  pour  Aç^  oyes;  je 
veux  m'en  éclaircir.  Approchez  ,  mon 
ami. 

ARLEQUIN,  effrayé. 

Miféricorde ,  des  oyes  qui  parlent 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Où  allez-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  perdu  !  malheureux  que  je 
fuis ,  pourquoi  n'ai  -  je  pas  fuivi  les 
confeiis  de  mon  Maître! 
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Elles  l'appellent,  mais  il  fe  garde 
bien  d'approcher;  à  la  fin  Colombin© 
le  faifîr.  Il  montre  d'abord  un  grand 
effroi  ;  Silvia  qui  eft  déjà  revenue  de 
fa  peur ,  le  carefTe ,  &  il  s'apprivoife  à 
fon  tour.  Flaminia  veut  l'inftruire;  elle 
lui  apprend  que  les  femmes  font  nées 
pour  les  hommes,  comme  les  hommes 
font  faits  pour  les  femmes ,  puifqae  ce 
font  à  elles  qu'ils  doivent  le  jour ,  &: 
que  fans  elles  il  n'y  en  aurait  point. 

ARLEQUIN,  ^^./vicz. 

Si  cela  eft  ainfi ,  vous  pouvez  faire 
des  hommes  aulîî  bien  que  les  autres  ; 
faites-en  donc  un  pour  me  faire  plaifir, 
&  aprèj-  cel'i  je  vous  croirai. 

Silvia  eft  fort  embarraffée ,  &  Fla- 
minia ajoute  que  c'eft  encore  pour 
plaire  aux  hommes,  que  la  nature  â 
donné  de  la  beauté  aux  femmes. 

ARLEQUIN. 

C'eft  donc  pour  cela  qu'elle  a  fait 
cette  petite  fi  jolie  ? 

FLAMINIA. 
Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  avouer  que  la  nature  a  bien 

Ovj 
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de  refprlt.  (à  Silvia)  Venez,  carpuif- 
qu'elle  vous  a  fait  belle  pour  me  plaire, 
je  veux  voir  tout  ce  que  vous  avez  de 
joli.  Qu'eft-ce  que  cela  > 

SILVIA. 

Tout  beau ,  vous  êtes  bien  hardi  ;  on 
ne  touche  pas  là. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi?  cela  me  fait  plaifir, 

FLAMINIA. 

La  modeftie  ne  veut  pas  que  Silvia 
foufFre  ces  libertés  -  là. 

ARLEQUIN. 

Et  de  quoi  fe  mêle  la  modeftie? 

FLAMINIA. 

Parlons  d'autre  chofe ,  car  ces  quef- 
tions  à  la  fin  nous  embarrafleraien:. 
Quel  homme  eft-ce  que  votre  Maître  ? 

ARLEQUIN. 

C'efl:  un  fort  honnête  homme,  quoi- 
qu  ignorant ,  puifqu'il  vous  prenait  pour 
des  oyes. 

FLAMINIA. 

Comment  le  nommez-vous  ? 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  Lelio. 

Fiaminia  étonnée,  regarde  Colom- 
blne ,  &  par  les  autres  réponfes  d'Ar- 
lequin ,  elle  ne  peut  plus  douter  que  ce 
ne  foit  fon  Amant;  elle  demande  à  Ar- 
lequin comment  ils  vivent. 

APvLEQUIN. 

De  la  chafle  de  notre  Faucon  Se  des 
fruits  de  notre  Jardin  ;  M.  Lelio  le 
cultive  &  je  lui  aide. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

Le  pauvre  garçon  î  cela  me  fend  le 
cœur. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  t'avoue ,  Colombine ,  que  fon 
état  me  touche  fenfiblement  ;  je  veux 
le  voir ,  tâcher  de  foulager  Tes  peines 
&  de  le  confoler. 

COLOMBINE. 

Je  fouhaite  que  la  pitié  faOe  chez 
vous ,  ce  que  l'amour  n'a  pu  faire. 

Fiaminia  forme  le  projet  de  voir 
Lelio ,  mais  fans  en  être  connue  ;  pour 
l'exécuter,  elle  fe  déguife  en  Berger, 
êc  emmené  avec  elle  Arlequin,  pour 
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engager  fon  Maître  à  îe  venir  chercher; 
Pierrot  qui  aime  Silvia,  &  qui  par 
conféquent  eft  le  Rival  d'Arlequin, 
ouvre  le  fécond  ade  avec  lui,  &  lui 
fait  une  définition  des  femmes  afTez 
jufte,  mais  à  fa  manière  ruftique,  à  la- 
quelle Arlequin  ne  peut  rien  compren- 
dre non  plus  qu'au  portrait  qu'il  lui  a 
fait  de  l'amour;  mais  il  lui  offre  de  le 
lui  faire  concevoir  par  un  exemple  qu'il 
va  lui  en  donner  avec  Silvia  qui  ar- 
rive. Il  veut  la  carefTer;  mais  elle  le 
rebute ,  &  lorfqu'Arlequin  veut  en 
faire  autant ,  elle  le  reçoit  de  bonne 
grâce.  Pierrot  joue  groflle^'rement  avec 
elle,  elle  le  repouife  ;  Arlequin  l'imite, 
elle  reçoit  fes  carelTes  avec  douceur. 
Pierrot  veut  la  baifer,  elle  lui  donne 
un  foufflet;  Arlequin  qji  l'imite  dans 
tout  ce  qu'il  fait,  la  baife,  &  elle  en 
lie. 

SILVIA ,  à  Arlequin. 

Vous  êtes  bien  hardi  ! 

ARLEQUIN. 

Ceft  que   je  vous  fnis  l'amour ,  te 
i|ue  j'apprends  à  le  faire  de  Pierrot. 

PIERROT. 
Oui,  je  fommes  fon  Maître. 
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S  I  L  V I  A. 

Si  vous  voulez  vous  faire  aimer ,  ne 
prenez  point  de  Tes  leçons. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  bien  que  j'en  prenne ,  car  je 
ne  fais  pas  faire  l'amour,  moi. 

SILVIA. 

Vous  faites  mieux  l'amour  que  lui,  ' 

ARLEQUIN. 

Vois,  vois,  Pierrot,  je  fais  mieux 
l'amour  que  toi,  ah!  ah!  ah  ! 

Arlequin  continue  à  la  careiïer;  elle 
reçoit  avec  plaifir  fes  carefTes,  qu'il  fait 
remarquer  à  Pierrot,  qui  fort  fort  en 
colère. 

ARLEQUIN. 

Voilà  un  grand  Belîrre ,  il  m'apprend 
à  faire  l'amour,  &  enfuite  11  fe  fâche 
parce  que  je  l'ai  bien  appris. 

SILVIA. 

Ileftinfupportable. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  bien  alfe  que  vous  m'aimiez 
mieux  que  lui ,  cela  m'aidera  à  profiter 
de  vos  leçons,  car  ce  n'eft  plus   que 
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de  vous  que  je  veux  apprendre  à  faire 

Tamour. 

Silvia  répond  qu'elle  Ignore  com- 
ment il  fe  fait ,  &  Arlequin  ,  cela  étant , 
lui  promet  d'ctre  fon  Maître. 

SILVIA. 

Comment  vous  y  prendrez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

La  chofe  efl:  bien  facile  ;  on  m'a  dit 
que  pour  bien  faire  l'amour,  il  faut 
commencer  par  bien  aimer. 

SILVIA. 

Vous  avez  raifon. 

ARLEQUIN. 

Or,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur , 
voilà  déjà  la  moitié  de  la  chofe  faite  ; 
il  ne  refte  plus  qu'à  me  faire  aimer  de 
vous,  &  quand  on  s'aime  bien  tous 
deux,  Pierrot  m'a  dit  que  le  refle  al- 
lait de  fuite:  à  propos,  dites  -  moi  ce 
que  c'efl:  que  le  refte  ? 

SILVIA,  /ourlant  &  tournant  U 
tac. 

Je  n'en  fais  rien  ,  rien. 

ARLEQUIN, 

Ni  moi  non  plus. 
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S  I  L  V  I  A. 
Ne  parlons  pas  de  cela. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien,  laiffons-le  là  JQfqu'à  ce  que 
nous  l'ayons  deviné;  j'y  penferai  tant , 
que  peut-être  à  la  fin  je  l'attraperai. 
Mais  voici  mon  Maître  qui  me  difait 
que  vous  étiez  des  oifeaux  fi  dangereux; 
faites-moi  bien  des  carefîes  pour  lui 
faire  voir  fa  fottife. 

Lelio  paraît  &  veut  emmener  Arle- 
quin malgré  lui.  Silvia  dit  que  cela  efi: 
bien  mal,  &;  qu'elle  va  appeller  les 
Bergers  des  environs;  en  effet,  elle  crie 
au  voleur,  au  fecours,  &:  Flaminia  ar- 
tive  déguifée  en  Berger.  Elle  reproche 
à  Lelio  l'ignorance  dans  laquelle  il  a 
laifFé  Arlequin ,  &  il  lui  répond  que  c'eft 
par  des  voies  de  fagelTe  qui  lui  font  in- 
connues. 

FLAMINIA. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu'elles  me 
{ont  inconnues.  J'ai  cru  jufqu'à  préfenc 
que  la  nature  était  fage ,  &  qu'il  n'y 
avait  rien  à  réformer  à  l'ordre  qu'elle 
a  établi  ;  mais  je  vois  bien  que  vous  êtes 
plus  habile. 
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Lello  trouve  avec  raifon ,  que  Fla- 
mlnia  a  beaucoup  d'efprit  pour  un  Ber- 
ger, &  elle  lui  apprend  qu'elle  efi:  en 
effet  un  homme  de  condition,  qu'un 
amour  malheureux  a  re'duit  à  cet  état. 
Lelio  l'invite  à  lui  conter  Ton  hiftoire  , 
6:  Flaminia  ne  fait  point  de  difficulté 
de  lui  apprendre  que  fon  amour  pour 
une  perfonne  aim.able  ,  mais  infenfible, 
lui  ayant  fait  confommer  fa  fortune 
fans  avoir  pu  la  toucher ,  ni  par  l'excès 
de  fa  magnificence  ,  ni  par  celui  de  fa 
paiîîon ,  elle  fe  trouve  réduite  à  vivre 
dans  ces  bois  fous  un  nom  inconnu. 
Lello  eft  étonné  de  ce  rapport  de  fîtua- 
tions,  àc  il  s'en  emporte  davantage 
contre  les  femmes.  Flaminia  plaide  fa 
caufe  avec  des  raifonnemens  très-fen- 
fés  ;  maii  on  conçoit  aifément  que  Le^ 
lio  eft  encore  trop  outré  contre  le  fexe, 
pour  fe  rendre  à  fes  premières  attaques. 
Il  fort  pour  chercher  Arlequin,  qui 
profitant  de  l'attention  que  fon  Maître 
donnait  à  l'hiftoire  de  Flaminia,  s'eft 
fauve  avec  Silvia. 

Flaminia  apprend  à  Colombine  com- 
bien elle  eft  piquée  de  la  haine  que  Le- 
lio lui  a  montrée  ;  elle  projette  de  s'en 
venger  &  de  le  ramener  encore  une 
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fois  à  fes  pieds,  défavouer  tout  ce  qu'il 
vient  de  lui  dire. 

Lelio  paraît  au  troifieme  a6te  avec 
Arlequin ,  à  qui  il  ne  peut  faire  goû- 
ter Tes  confeib. 

LELIO. 

Cependant  tu  n  en  eus  jamais  un  (\ 
grand  befoin. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  en  quitte  de  bon  cceur  \  je 
n*ai  béfoin  que  de  Silvia. 

LELIO. 

Maïs;  que  lui  trouve-tu  de  fi  agréa- 
ble ? 

ARLEQUIN. 

Tout.  Elle  ne  peut  remuer  le  bout 
de  fon  pied ,  fans  me  faire  plaifir  ;  fi 
elle  rit ,  elle  répand  la  joie  dans  mon 
ame,  elle  me  charme,  même  quand 
elle  fait  la  mine  à  Pierrot. 

LELIO. 

Et  fi  elle  riait  à  Pierrot  &:  qu'elle  te 
fît  la  mine,  la  trouverais-tu  bien  ai- 
naable  ? 
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ARLEQUIN. 

Elle  m'aime  trop  pour  cela ,  elle  me 
Ta  dit. 

L  E  L  I  O. 

Quel  eft  ton  garant  ? 

ARLEQUIN. 

Sa  petite  bouche  qui  eft  trop  cha^* 
mante  pour  faire  une  trahifon. 

Lelio  lui  apprend  qu'il  a  été  amou- 
reux aulTi-bien  que  lui,  qu'il  n'a  mé- 
nagé ni  les  foins  ni  les  dépenfes  pour 
fe  faire  aimer  ,  &  Arlequin  lui  répond 
que  c'eft  apparemment  qu'il  faifait  l'a- 
mour de  mauvaife  grâce  comme  Pier- 
rot ,  qui  arrive,  &  qui  pour  fe  venger , 
lui  dit  que  Silvia  fe  mocquair  de  lui ,  &: 
qu'elle  efl  avec  les  autres  filles  à  rire  à 
fes  dépens. 

ARLEQUIN. 

Ecoute  ,  fi  tu  ne  changes  de  difcours, 
je  t'afTomme. 

PIERROT. 

Si  vous  voulez  que  j'vous  trompions 
com'  Silvia  ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

Lelio  veut  profiter  de  cette  circonf- 
tance,  pour  rendre  à  Arlequin  fa  tran- 
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qullllté;  mais  il  ne  prévoir  pas  qu'il  eft 
prêt  lui-même  à  perdre  la  Tienne  ,  lorf- 
que  Pierrot  lui  apprend  qu'une  belle 
Dame  nommée  Flaminia,  doit  venir 
lui  demander  à  fouper. 

Lelio  paraît  d'abord  dérefpéré  de 
cette  nouvelle;  mais  il  demande  enfuite 
avec  emprefTemenc  à  Arlequin  ,  ce  qu'il 
pourra  lui  donner  à  fouper. 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  un  bon  expédient  ;  délo  :^eons 
au  plus  vite  &  emportons  notre  Fau- 
con. 

LELIO. 

Le  Faucon  !  Tu  me  donne  une  bonne 
penfée. 

Pierrot ,  va  vite  vers  Flaminia  ,  & 
dis  lui  que  je  l'attends  avec  impatience. 
{à  arlequin,)  Toi,  va  prendre  le  Fau- 
con, 

ARLEQUIN,    f interrompant. 

Ahî  ah!  ah!  que  j'aurai  de  plaifir 
quand  elle  viendra,  &  qu'elle  trouvera 
Jes  moineaux  dénichés. 

LELIO. 

Oui  ....  Va  prendre  le  Faucon  de 
ruc-ie. 
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ARLEQUIN. 
Comment  ! 

L  E  L  I  O. 

N*entends-tu  pas  ?  Je  te  dis  de  le 
tuer  pour  donner  à  fouper  à  Flaminia  , 
puifque  je  n'ai  pas  autre  chofe. 

ARLEQUIN. 

Eh!  fi  donc  ,  vous  voulez  rire  ;  fon- 
gez-vous  bien  que  nous  n'avons  que 
cet  oifeau  pour  nous  aider  à  vivre .  & 
que  fi  nous  Je  tuons ,  il  faudra  mourir 
de  faim? 

L  E  L  I  O. 

Qu'importe,  la  vie  m'efl  à  charge; 
je  n^ai  plus  que  ce  facrifice  à  faire  à 
Flaminia  ,  il  faut  l'achever. 

Arlequin  a  beau  jeu  de  fe  mocquer 
de  lui.  Lelio  confefle  fa  folblefie;  mais 
il  prend  fa  revanche  un  inftant  aprè:-. 
Lorfque  Silvia  arrive,  Arlequin  veut 
d'abord  la  bouder;  mais  elle  fe  juftifie 
bien  facilement,  &  il  retombe  plus 
amoureux  d'elle  que  jamais.  Tandis 
qu'ils  fe  carefTent  innocemment ,  Lelio 
aies  brascroifés,  &  paraît  occupé  des 
réflexions  que  fa  fituation  &:  celle  d« 
ces  jeunes  gens  lui  font  faire. 
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ARLEQUIN,  àSilvla. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas  fitôr? 

SILVIA. 

Non ,  je  fouperai  ici  avec  iMademoi- 
felle  Flaminia. 

ARLEQUIN,  avecjo'se. 
Quoi!  vous  venez  fouper  ici  ?   (Il 
tire  fon  Maître  par  la  manche)  Mon- 
fieur,  il  faut  tuer  le  Faucon. 

L  E  L  I  O. 

Eh!   pourquoi? 

ARLEQUIN. 

Parce  que  Silvia  foupe  ici. 

L  E  L  I  O. 

Ah  !  nous  y  voilà  !  le  pauvre  oifeau 
n'a  plus  de  proteâ:eur;  tu  me  difais  il 
n'y  a  qu'un  moment ,  que  j'étais  fou 
de  le  vouloir  tuer. 

ARLEQUIN. 

IlefI:  vrai;  mais  je  ne  favais  pas  alors 
que  Silvia  en  mangerait. 

L  E  L  I  O. 

Mais  tu  fais  à  préfent  comme  alors, 
que  nous  ne  fubfiftons  que  de  fa  chalïe. 
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&c  que  nous  ferons  expofés  à  mourir  de 

faim  dans  ces  bois. 

ARLEQUIN. 

N'importe,  nous  ferons  comme  nous 
pourrons  ;  il  faut  donner  à  fouperà  Sil- 
via. 

Il  l'emmené  avec  lui  pour  aider  à 
préparer  le  fouper,  &  Lelio  continue 
fes  réflexions  fur  la  foiblelTe  humaine  , 
jufqu'au  moment  où  Flaminia  paraît; 
il  court  au  devant  d'elle  ;  elle  le  reçoit 
avec  afTez  de  douceur ,  mais  elle  lui  re- 
proche la  haine  qu'il  a  pour  elle  ,  après 
tous  les  fermens  qu'il  lui  a  faits  de  1  ai- 
mer éternellemerit.  Lelio  veut  s'en  dé- 
fendre ;  mais  elle  lui  avoue  que  c'eft  à 
elle-même  qu'il  en  a  fait  la  confidence. 
Lelio  avoue  fes  torts ,  fe  confeffe  in- 
digne de  fes  bontés ,  &  veut  pour  ja- 
mais fe  priver  de  fa  préfence.  Flami- 
nia l'arrête ,  lui  offre  fon   amitié ,  8c 
l'engage  à  partager  fes  amufemens  dans 
une  Maifon  de  can)pagne  qu'elle  a  ache- 
tée dans  le  voifinage,  &  où  elle  fe  ren- 
dait lorfque  fa  chaife  s'efl:  caffée.  Elle 
lui  apprend  qu'elle  s'y  occupe  de  la 
lecfrure  3c  qu'elle  s'y  diiîipé  de  la  c halle, 
ce  qui  lui  rappelle   qu'Arlequin   lui   a 
dit  que  fon  Maicre  aVait  un  excellent 

Faucon , 
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Faucon ,  &  l'engage  à  le  prier  de  le 
faire  voler  devant  elle.  Lelio  appelle 
Arlequin,  oui  répond  plufieurs  fois 
derrière  le  tnéâtre  ,  &  qui  arrive  enfin 
en  tenant  à  la  main  l'oifeau  qu'il  fe  hâte 
de  plumer. 

Lelio  apprend  triftement  à  Flaminia; 
qu'il  n'avait  rien  pour  lui  donner  à  fou- 
per,  qu'il  était  trop  tard  pour  chafler, 
&  que  dans  cette  extrémité  il  a  fait 
tuer  fon  Faucon  ;  il  ajoute  que  comme 
il  doit  être  la  vidime  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  elle ,  fon  malheur  veut  qu'il 
la  prive  de  la  feule  chofe  qu'il  pofle- 
dait  &:  qui  pouvait  lui  faire  plaifir. 

COLOMBINE. 

Hélas  l  le  pauvre  garçon  j  je  ne  puîi 
m*empêcher  de  pleurer. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  fuis  vaincue,  Lelio;  mes  yeux 
s'ouvrent ,  &  je  me  repens  de  toutes 
les  injuftices  que  je  vous  ai  faites.  L'a- 
mour attendait  ce  dernier  facrificepour 
vous  donner  mon  cœur;  recevez- le 
avec  ma  main ,  je  vous  offre  l'un  ôc 
l'autre  iîncérement. 

Tome  IL  P 
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COLOMBINE. 

Ah  !  Madame  ,  la  bonne  adion  que 
vous  faites-là  ! 

L  E  L  I  O. 

Quels  tranfports  imprévus  lliccedent 
à  ma  douleur  !  n'eft-ce  point  un  fonge 
qui  me  féduit?  Vous  m'aimez, Madame? 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Oui ,  Leiio ,  &  de  tout  mon  cceur. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes?^ 

COLOMBINE. 
Je  pleure  de  joie. 

F  L  A  M  I  N  I  A. 

Je  ne  puis  aufii  retenir  mes  larmes  ; 
Lelio  ,  oublions  le  paiïe  ,  &  ne  fon- 
geons  plus  qu'à  vivre  heureux  enfem- 
ble. 

LELIO. 

Mon  cœur  &:  mon  efprit  font  abfor- 
bés  p-iv  la  joie.  Je  ne  puis  vous  expri- 
mer ce  lue  je  reffens. 
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ARLEQUIN. 

D'où  vient  que  vous  êtes  Ci  content  ? 

L  E  L  I  O. 

Flamlnia  m'aime ,  Arlequin ,  &  je 
répoufe. 

ARLEQUIN. 

Vous  répoufez ,  dites- vous,  &  cela 
vous  faitplaifir? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  cela  met  le  comble  à  ma  féll- 
ci  té. 

ARLEQUIN. 

Dites-moi,  n'eft-ce  pas- là  parhafard 
le  refte  de  l'amour  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  c*eft-là  où  il  doit  aboutir. 

COLOMBINE. 
Et  où  il  joue  Ibuvent  de  (on  refte. 

Flaminia  promet  à  Arlequin  &  à  Sil- 
via  de  les  marier  enfemble  &  de  fe 
charger  de  leur  fortune.  Elle  fait 
avancer  les  Bergers  qui  l'ont  accom- 
pagnée ,  &  ils  terminent  îa  Pièce  par 
leurs  chants  &  par  leurs  danfes, 

p  ij 


DIALOGUE. 

En  Italien  &  en  Françétîs. 

Une    BERGERE. 

Semprè  inftabile  è  l'amorc, 
La  conftanza  non  gli  piacc  , 
Per  tenere  il  Dio  fugace. 
Fra  dilctti  lo  avolgcte , 
E  non  fol  lo  fcrmaret» 
Ma  fara  voflr©  Seguacc. 

Le    BERGER. 

pixcz  l'amour  par  des  douceurs  5 
Pour  arrêter  fon  inconfiance  , 
$emez  tous  fes  pas  de  fleurs. 

La   BERGERE, 

Bambino  è  Tamore. 

Le   B  E  R  G  E  R, 

Il  aime  les  jeux. 

La    BERGERE, 

Scherzate ,  ridetç , 
Fclici  farete. 

Le    BERGER. 

Jouez  &  riez ,  vous  ferez  heureux. 


'du  Thiatrt  Italien.  34 ï 

Enfembk, 

La  BERGERE.    ^  Bambino  è  l'amore , 
Scherzate ,  ridete , 
Felici  farete. 

Le  BERGER,    ^  ^^  ^^^^  i«  )^^*' 

Jouez  &  riezj  vous  fe- 
rez heureux, 

U  BERGER. 

Les  plaifirs  par  d'aimables  nœuds  , 
Le  foumettront  à  votre  empire. 

La   BERGERE. 

Si  ride  l'amore. 
Fu  lieto  ogni  corc. 

Le   BERGER, 

Qui  fait  l'art  de  le  faire  rire , 
Difpofe  à  fon  gré  de  fes  feux. 

VAUDEVILLE. 

En  vain  voudroit-on  empêcher 
L'Amour  de  nous  inftruire  5 
La  nature  a  foin  de  nous  dire 
Tout  ce  que  l'on  veut  nous  cacher. 
Pour  l'animal  le  plus  fauvage , 
£t  pour  l'homme  le  plus  parfait , 

Piij 
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L'Amour  n'a  xja'iin  mcme  langage  ; 
Ces  qu'il  parle  il  eft  au  fait. 

Quand  ma  mère,  par  fcs  leçans 
Me  défend  la  ceiidrefTe  , 
Je  n'entcns  rien  à  fa  fagcffe , 
Et  ne  comprens  point  Tes  raifons. 
Mais  quand  i^ous  un  épais  feuillage, 
J'écoure  T Amant  qui  me  plaît, 
J'entens  clairement  Ton  langage  > 
Dès  qu'il  parle  je  fuis  au  fait. 

Cetrè  Pièce  efl  de  Delifle ,  qui  sV- 
tait  déjà  nit  connaître  par  les  fuccès 
d'Arlequin  Sauvage,  &  de  Timon  Mi- 
fan  trop  e  ;  celle-ci  n'en  méritait  pas 
moins ,  &  n'en  obtint  cependant  pas 
autant.  Elle  n'eut  d'abord  que  treize  re- 
préfentations  ;  mais  par  la  fuite,  le  Pu- 
blic lui  rendit  plus  de  juftice ,  &  la  vit 
pendant  long-tems  avec  plaifir.  On  doit 
fur- tout  admirer  l'adrelTe  avec  laquelle 
l'Auteur  a  réuni  les  deux  Contes  de  B^^ 
cace,  qui  avaient  déjà  »;:';:;;eurs  fois 
été  traités  r^^-;f;i^enf  au  théâtre  Fran- 
çais. :Savoir:  le  Faucon  ,  par  Mademoi- 
lelJe  Barbier ,  en  fociéré  avec  l'Abbé 
?tuegrin  3  depuis  au  théâtre  Italien  pai 
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Fufelier  feul ,  qui  n'avait  pas  réufîi  ; 
&  les  Oyes  de  Bocace  qui  avaient  été 
employés  dans  la  Coupe  enchantée ,  par 
la  Fontaine  &  Champmélé. 


mm^ms. 


IV 


344  Uijlolre 


L'ISLE   DES    ESCLAVES. 

Comédie  en  un  acie  en  profe  ^ 
S  Mars  1723.  (i) 

XPHiCRATE  ayant  fait  naufrage  avec 
Arlequin  fon  Valet,  reconnaît  qu'il  eft 
dans  l'Ifle  des  Efclaves  (2) ,  &  invite 
Arlequin  à  fe  fauver,  s'il  eft  poflîble, 
d'un  rivage  ^\  dangereux  ;  parce  que 
tous  les  Maîtres  y  font  traités  avec  la 
dernière  rigueur.  La  févérité  de  cette 
loi  n'étant  que  pour  les  Maîtres,  & 
non  pour  les  Efclaves ,  Arlequin  ne 
veut  pas  fortir  d'un  heureux  féjour ,  où 
il  va  être  Maître  à  fon  tour;  il  fe  fait 
par  avance  un  plaifir  d'avoir  fa  revan- 
che des  mauvais  traitemens  qu'Iphicrate 
Jui  a  fait  effuyer.  Son  Maître  le  veut 


(i)  Le  thcâtre  repréfcntc  une  mer  &  des 
rochers  d'un  côté  5  &  de  l'aurre,  quçjqucs  arbres 
/&  des  maifons. 

(z)  Ce  font  des  Efclaves  de  Grèce ,  révoltes 
contre  leurs  Maîtres,  qui  font  venus  depuis 
cent  ans  s'établir  dans  cette  Ifle  ,  &:  qui  pour 
fe  venger  des  mauvais  traitemens  qu'ils  en  ont 
xeçus ,  tuent  tous  les  Maîtres  qui  abordent  dans 
leur  Ifle,  ou  les  réduifcnt  à  l'cfclavagc. 
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l^umr  de  fon  infolence  ;  mais  Arlequin 
le  menace  de  le  faire  punir  lui-même 
des  menaces  qu'il  ofe  lui  faire. 

Trivelin  avec  cinq  ou  fix  Infulaires, 
conduifant  une  Dame  &  fa  Suivante , 
accourent  à  Iphicrate ,  qu'ils  voyent 
l'épée  à  la  main,  &  le  défarment.  Après 
s'être  inftruits  du  fujet  de  la  querelle , 
ils  font  félon  leur  coutume,  changer 
d'état  &  de  nom  au  Maître  &  au  Valet, 
en  faifant  obferver  au  dernier ,  que  c'eft 
moins  pour  réjouir  fa  vanité,  que  pour 
corriger  fon  Maître  de  fon  orgueil, 

ARLEQUIN. 

Oui,  oui,  corrigeons,  corrigeons. 

IPHICRATE. 

Moi,  l'efclave  de  ce  miférable  ! 

TRIVELIN. 

Il  a  tien  été  le  vôtre. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  il  n'a  qu'à  être  bien  obéi/Fant, 
î'aurai  mille  bontés  pour  lui. 

Iphicrate  outré  de  colère ,  demande 
un  bâton. 

ARLEQUIN. 

Pamarades,  il  demande  à  parier  à 
Pv 
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mon  dos,  je  k  mets  fous  la  prôtedioA 

de  la  République ,  au  moins. 

CLEANTHIS ,  h.  Trlvelin, 

Monfieur ,  je  fuis  aufîî  efciave ,  moi\ 
Ke  m'oubliez  pas. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non,  ma  belle  enfant;  mais  laiflèz- 
moi  achever  ce  que  j'avais  à  dire  à 
Arlequin, 

Arlequin  croyant  qu'on  l'appelle 
hem  ....  à  propos ,  je  m'appelle  Iphi- 
crate. 

Trivelin  leur  apprend  que  dans  les 
premières  années  de  leur  établiflemenr, 
le  reflentiment  des  outrages  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  Patrons ,  les  por- 
tait à  ôterlavie  à  tous  les  Maîtres  que 
le  hafard  ou  le  naufrage  conduifait  dans 
leur  Ifle  ;  mais  cette  loi  que  la  ven- 
geance avait  dictée  ,  la  raifon  Ta  abo- 
lie. Ils  fe  contentent  de  les  réduire  trois 
sns  dans  l'efclavage ,  pour  les  rendre 
fenfîbles  aux  maux  qu'on  y  éprouve  ; 
vous  êtes  moins ,  ajoute-t-  il,  nos  ef- 
claves  que  nos  malades ,  &  nous  ne 
prenons  que  trois  ans  pour  vous  ren- 
dre fains  de  co^ur  &  d'efprit^  ceft-à- 
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ilire ,  humains ,  raifonnables  6c  géné- 
reux pouf  toute  votre  vie. 

ARLEQUIN. 

Et  le  tout  gratis ,  fans  purgation  ,  ni 
faignée  ;  peut-on  de  la  fanté  à  meil- 
leur compte  ? 

T  R  I  V  E  L I N. 

Commencez  votre  nouveau  régime 
de  vie,  par  la  patience.  Il  les  congé- 
die &  s'adreflTe  aux  femmes,  à  qui  il 
demande  le  nom.  Cleanthis  dit  le  fien  , 
&  ajoute  qu'elle  a  auffi  des  furnomsque 
fa  Maîtrelfe  Euphrofine  lui  a  donnés, 
comme  fotte,  ridicule,  béte,  butorde  , 
imbécille,  &c. 

EUPHROSINE,    en  fouplrant. 

Impertinente  que  vous  êtes  ! 

CLEANTHI  S. 

Tenez,  en  voilà  encore  un  que  j'ou  \ 
bliais. 

Elle  continue  comme  de  raifon  à 
infuker  au  malheur  de  fa  MaîtreflTe; 
mais  Trivelin  lui  fait  modérer  fes  dif- 
cours,  &  Cleanthis  répond  que  quand 
elle  aura  querellé  Euphrofine  une  dou- 
zaine de  fois ,  elle  lui  promet  qu'elle 
en  fera  quitte  j  mais  il  lui  faut  au  moins 

Pvj 
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cela  :  eile  lui  repère  .  oujours  les  propdS 
qL>ll^  avait  coutume  de  l'.n  tenir ,  Toit 
d?ns  fp.  bonne  >  loit  Jans  fa  mauvaile 
h'  mejr,  &  lui  fait  k  portiait  au  na- 
turel d'une  coquette  vaine  &  minau- 
diere. 

TRIVELIN ,  a  Eupkrofine. 

Courage ,  Madame ,  profitez  de  cette 
peinture-là ,  car  elle  me  paraît  fidelle. 

EUPHROSINE. 

Je  ne  fais  où  j*en  fuis, 

CLEANTHIS. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers;  &  j'a- 
chèverai pourvu  que  cela  ne  vous  en- 
fuie pas. 

TRIVELIN. 

Achevez ,  achevez  -,  Madame  fou- 
tiendra  bien  le  refte. 

CLEANTHIS. 

Un  jour  qu'elle  pouvait  m'enteodre 
&  qu'elle  croyait  que  je  ne  m'en  dou- 
tais pas,  je  parlais  d'elleôc  jedifais:  oh 
pour  cela ,  il  faut  l'avouer.  Madame  eft 
une  des  plus  belles  femmes  du  monde  ; 
que  de  bontés  pendant  huit  jours  ce 
petit  mot-là  ne  me  valut-il  pas  l  J'eflayai 
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'€n  pareille  occafion  de  dire  queMadame 
était  une  femme  très  -  raifonnable  ;  oh 
je  n'eus  rien  ,  cela  ne  prit  point ,  &  c'é- 
tait bien  fait ,  car  je  la  flattais. 

EUPHROSINE. 

Monfieur,  je  ne  refterai  point,  ou 
l'on  me  fera  refter  par  force;  je  ne  puis 
en  fouffrir  davantage. 

TRIVELIN. 

En  voilà  donc  aflez  pour  à  préfent, 

CLEANTHIS. 

J'allais  parler  des  vapeurs  de  mignar- 
dife  auxquelles  Madame  eft  fujette  à  la 
moindre  odeur  ;  elle  ne  fait  pas  qu'un 
jour  je  mis  à  fon  infçu  des  fleurs  à  la 
ruelle  de  fon  lit  pour  voir  ce  qu'il  en 
ferait  ;  j'attendais  une  vapeur ,  elle  eft 
encore  à  venir;  le  lendemain  en  com- 
pagnie une  rofe  parut ,  crac ,  la  vapeur 
arrive. 

Enfin  Trivelia  prend  un  peu  pitié 
H'Euphrofine,  &  con^^édie  Cleanthis, 
Il  demande  à  la  première  fi  elle  con- 
vient de  tous  lés  petits  reproches  de 
coquetterie  que  la  dernière  lui  a  faits. 
JEuphrofine  eft  très  -  éloigaée  de  les 
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avouer  \  maïs  Trivelin  lui  apprend  que 
ce  ferait  une  grande  efpérance  qu'elle 
donnerait  de  fa  corredion,  &  parcon- 
féquent  un  acheminement  prochain  à 
fa  liberté.  Euphrofine  fait  beaucoup  de 
difficulté ,  convient  qu'il  y  a  bien  quel- 
que chofe  de  vrai  par  ici ,  par-là.  Tri- 
velin l'encourage  ;  enfin  après  bien 
des  cérémonies ,  elle  convient  de  toutj 
&  Trivelin  l'alTure  qu'elle  verra  dans 
peu  l'exécution  de  fes  promeflTes  ;  elle 
le  quitte  dans  cette  confiance. 

Arlequin  &  Iphicrate  reviennent 
après  avoir  changé  d'habits.  Arlequin 
paraît  avoir  bu  raifonnablement  du  vin 
de  la. République  ,  il  entre  en  chantant 
&  en  tenant  par  la  main  fon  Maître, 
qu'il  veut  faire  danfer.  Trivelin  lui  de- 
mande s'il  eft  content  de  fon  Efclave  , 
Arlequin  lui  répond  que  oui,  à  quel-* 
ques  foupirs  près  qui  lui  échappent  &: 
que  je  lui  défends  (dit-il)  car  je  ne  veux 
lui  ordonner  que  de  la  joye. 

TRIVELIN. 

Fort  bie^i ,  je  fuis  charmé  de  vous 
voir  farisfai:  d'x\rlequin^  vous  n'aviez 
pas  beaucoup  à  vous  plaindre  de  lui 
dans  fon  pays,  apparemment? 


f 
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ARLEQUIN. 

Là-bas,  je  lui  voulais  fouvent  un  mal 
de  Diable  ,  car  il  était  quelquefois 
infupportable  ;  mais  à  cette  heure  que 
je  fuis  heureux,  tout  eft  payé,  je  Itki 
ai  donné  quittance. 

T  R I  V  E  L  I N. 

Je  vous  aime  de  ce  caradere,  vous 
me  touchez,  c'eft-à-dire  que  voua  joui- 
rez modeftement  de  votre  bonne  for- 
tune ,  &  que  vous  ne  lui  ferez  point  de 
peine. 

ARLEQUIN. 

De  la  peine  ,  ah  !  le  pauvre  hom  me; 
peut-être  que  je  ferai  un  petit  brin 
infolent  à  caufe  que  je  fuis  le  Maître , 
voilà  tout. 

Trivelin  approuve  le  caradere  naïf 
&bienfaifant  dArkquin  ,  &  le  prie  de 
lui  apprendre  quel  eft  celui  de  fon 
Maître.  Arlequin  ne  fe  fait  pas  prier  , 
&  dit  qu'Iphicrate  eft,  comme  tous  fes 
pareils ,  vilain  quand  il  faut  être  libéral; 
libéral  quand  il  faut  être  vilain  ;  bon 
emprunteur,  mauvais  payeur,  honteux 
d'être  fage  ,  glorieux  d'être  foux,  moc- 
queur  des  bonnes    gens,  avantageux 
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avec  ceux  qui  ne  le  connalflent  pas; 

&  modefte  avec  les  autres. 

Trivelin  exige  qu'Iphicrate  ratifie  k 
petite  déclaration  d'Arlequin  ;  il  fait 
d'abord  la  même  cérémonie  que  la 
Dame.  Trivelin  le  prefle  par  les  mêmes 
raUbns.  îphicrate  convient  de  moitié 
pour  fe  tirer  d'affaire.  Trivelin  lui  dit, 
y  a  coutj  8c  Iphicrate  y  tope. 

Arlequin  &  Cleanthis  ont  une  con- 
verfation  qu'ils  égayent  un  peu  aux  dé- 
pens d'Iphicrate  &  d'Euphrofine,  qu'ils 
congédient  avec  la  hauteur  convena- 
ble à  de  nouveaux  parvenus.  Ils  font 
enfuite  une  fcène  d'amour,  qu'ils  tâ- 
chent de  rendre  la  plus  honnête  qu'ils 
peuvent;  mais  ils  retombent  toujours 
malgré  eux  dans  leur  ton  naturel.  Ils 
projettent  pour  comble  d'impudence, 
de  faire  une  déclaration  d'amour;  Ar- 
lequin à  Euphrofine ,  &  Cleanthis  à 
Iphicrate.  Cette  infolence  met  le  com- 
ble à  la  douleur  de  leurs  Maîtres  ;  mais 
le  bon  caraclere  d'Arlequin  ne  peut 
tenir  long  -  tems  aux  larmes  d'Iphi- 
crate. 

IPHICRATE. 

Les  Dieux  te  puniront,  Arlequin. 
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ARLEQUIN. 

Et  de  quoi  veux-tu  qu'ils  me  punif- 
fcnt  ?  d'avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

IPHICRATE. 

De  ton  audace  &  de  tes  mépris  en- 
vers ton  Maître  ;  rien  ne  m'a  été  fî  fen- 
fible.  Tu  es  né ,  tu  as  été  élevé  avec 
moi  dans  la  maifon  de  mon  père  ;  le 
tien  y  eft  encore  ;  il  t'avait  recomman- 
dé ton  devoir  en  partant  ;  moi-même 
je  t'avais  choifi  par  un  fentiment  d'a- 
mitié, pour  m'accompagner  dans  mon 
voyage.  Je  croyais  que  tu  m'aimais, 
&  cela  m'attachait  à  toi. 

ARLEQUIN. 

Et  qui  eft-ce  qui  te  dit  que  je  ne 
t*aime  plus?  Parce  que  je  me  mocque 
un  peu  de  toi.  Tu  difais  bien  que  tu 
m'aimais  lorfque  tu  me  faifais  battre; 
eft-ce  que  les  étrivieres  font  plus  hon- 
nêtes que  les  mocqueries  ? 

IPHICRATE. 

Je  conviens  que  j'ai  pu  quelquefois 
te  maltraiter  fans  trop  de  fujet;  mais 
par  combien  de  bontés  ai -je  répara 
cela  ? 
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ARLEQUIN. 

Cela  n'eft  pas  de  ma  connaiffance. 

I  P  H  I  C  R  A  T  E. 

D'ailleurs,  ne  fallait  il  pas  te  corri- 
ger de  tes  défauts  ^ 

ARLEQUIN.     . 

J'ai  plus  pari  des  tiens  que  éiti  miens. 
Mes  p!us  grands  déiauts  c'était  ta  mau- 
vaife  humeur,  ton  autorité,  â:  le  peu 
de  cas  que  tu  faifais  de  ton  pauvre  Ef- 
clave. 

IPHICRATE. 

Va  ,  tu  n'es  qu'un  ingrat;  au  lieu 
de  me  fecourir ,  de  partager  mon  af- 
flidion  ,  de  montrei  à  tes  camarades 
l'exemple  d'un  attachement  qui  les  eût 
touchés,  qui  les  eût  engagés  peut  erre  à 
renoncer  à  leurs  coutumes ,  &  qui  m'eût 
pénétré  moi-même  de  la  plus  vive  re*: 
connaiflance. 

ARLEQUIN. 

Tu  veux  que  je  partage  ton  afflic- 
tion ,  &  jamais  ru  n'as  partagé  la  mienne; 
mais  je  dois  avoir  le  cœur  meilleur  que 
toi,  car  il  y  a  plus  long  -  tems  que  je 
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fouffr^.Tu  m'as  battu  par  amitié  ;  puif- 
que  tu  le  dis,  je  te  pardonne.  Je  t'ai  ga- 
gné par  bonne  humeur,  prens-ie  en 
bonne  part  &  fais -en  ton  profit.  Je 
parlerai  en  ta  faveur  à  mes  camarades  , 
&  s'ils  ne  veulent  pas  te  renvoyer  ,  je 
te  regarderai  comme  mon  ami ,  car  je 
ne  te  reflemble  pas  ;  je  n'aurais  point 
le  courage  d'être  heureux  à  tes  dépens, 

IPHICRATE,  embrajfant  Arlequin. 

Va,  mon  cher  enfant,  oublie  que 
tu  fus  mon  Efclave ,  ôc  je  me  relTou- 
viendrai  toujours  .que  je  ne  méritais  pas 
d'être  ton  Maître. 

ARLEQUIN. 

Ne  dites  donc  pas  comme  cela ,  mon 
cher  Patron ,  Çi  j'avais  été  à  votre  place, 
je  n'aurais  peut-être  pas  miéUX  valez 
que  vous,  c'eft  à  moi  à  vous  demander 
pardon  du  mauvais  fervice  que  je  vous 
ai  toujours  j-^nHu  5  quand  vous  n'étiez 
pas  raifonnable ,  c'était  ma  faute. 

IPHICRATE,  la  larme  à  C œil. 

Tagénérofité  me  couvre  de  confu- 
Cpn, 

ARLEQUIN 

Mon  pauvre  Patrgm ,  qu'il  y  a  de 
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plaifir  à  bien  faire  1  (  il  déshabille  foft 

Maître  ) . 

IPHICRATE.. 

Que  fais-tu,  mon  cher  ami  ? 

ARLEQUIN. 

Rendez-moi  mon  habit  &  reprenez 
le  vôtre ,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le 
porter. 

IPHICRATE. 

Je  ne  faurais  retenir  mes  larmes; 
fais  ce  que  tu  voudras. 

La  fcène  d'Euphrofîne  avec  Clean- 
this  n'eft  pas  moins  touchante.  Tri- 
velin  qui  furvient ,  les  trouve  tous  en 
larmes ,  &:  lui-même  attendri ,  leur  pro- 
met de  demander  bientôt  à  la  Répu- 
blique la  permilfion  de  retourner  dans 
leur  Patrie ,  ce  qu'il  obtient ,  &  la  Pièce 
finit  par  un  Ballet  d'Efclaves  qui  fe 
réjouiiïent  de  ce  qu'on  a  brifé  leurs 
chaînes. 

Le  mérite  de  cette  Comédie  eft  d'ê- 
tre pleine  d'intérêt  &  de  philofophie. 
M.  de  Marivaux  n'eut  pas  lieu  d'être 
moins  content  de  l'accueil  que  le  Pu- 
blic fit  à  fa  Pièce ,  que  le  Public  lui- 
même  ne  le  parut  pendant  vingt-une 
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têprefentations  auxquelles  il  courut 
avec  affluence.  Il  y  en  eut  neuf  avant 
Pâques,  &:  douze  après  la  rentrée. 


Les  Comédiens  Italiens  firent  l'ouver- 
ture de  leur  théâtre  le  10  Avril  par  une 
Pièce  nouvelle,  intitulée  F  Arbitra  des 
différends  ,  Comédie  Françaife  en  trois 
ades  ,  précédée  d'un  PrologueJ,  ornée 
d'un  Divertiflement.  Cette  pièce  n'a  été 
jouée  que  deux  fois.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière repréfentation ,   la    Demoifelle 
Flaminia  entra  fur  le  théâtre  en  habit 
de  ville;   &  s'adreflant  à  Lelio,    qui 
"VêBatt-de  finir  la  Pièce ,  lui  dit  qu'il 
oubliait  de  donner  à  l'Affemblée ,  des 
témoignages  de  fon  zèle  &  de  celui  de 
tous  fes  camarades ,  par  un  compli- 
ment qu'il  devrait  faire ,    comme   celai 
fe  pratique  ordinairement  à  l'ouverture 
du  théâtre.    La  Demoifelle  Flaminia 
voyant  Lelio  un  peu  embarrafTé ,  lui 
dit:  je  vois  bien  que  l'habit  comique 
avec  lequel  vous  venez  de  finir  la  Pièce, 
caufe  votre  embarras ,  6c  qu'il  n'eft  pas 
afTez  décent  pour  faire  un  compliment 
férieux.  Je  fais  donc  grâce  à  votre  fi- 
lence  en  faveur  de  votre  refped  ;  mais 
il  p'eft  pas  jufte  (jue  ce  Parterre  qui 


nouvelle   carrière  :  faut-il  vous  prier 
de  nous  continuer  toujours  vos  bon- 
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nous  honore  fi  conftamment  de  fa  fa- 
veur, ignore  les  fentimens  qui  nous 
animent,  &  je  vais  parler  pour  vous  ; 
j'efpere  qu'on  voudra  bien  excufer  les 
fautes  de  mon  difcours. 

Mefîieurs,   nous   entrons   dans   une 

DO 

tés  ?  Ce  ferait  vous  faire  une  injure  ; 
les  cœurs  généreux  ne  reprennent  point 
ce  qu'ils  ont  une  fois  donné,  &  il  y  a 
neuf  ans  que  nous  jouifTons  de  ce  don 
précieux. 

Si  nous  avions  le  bonheur  d'être 
entendus  dans  notre  langue ,  comme 
nous  avons  celui  de  jouir  de  votre  in- 
dulgence, dans  la  repréfentation  des 
Pièces  Françaifes ,  langage  toujours 
étranger  pour  nous,  je  vous  promet- 
trais ,  Meilleurs  ,  des  marques  afTurées 
de  notre  zèle,  &  nous  n'emprunterions 
rien  d'autrui  pour  contenter  la  délica- 
tefle  de  votre  goût.  Le  théâtre  Iralien 
efl  fufceptible  d'une  variété  infinie  ;  il 
s'accommode  de  tout,  &  il  fe  fait  à 
tout  :  au  tragique  ,  au  comique  ;  au- 
jourd'hui purement  Italien  ,  demain 
dans  le  goût  Français:  quelquefois 
Efpagnol ,  quelquefois  Anglais;  enfin 
c'eft  la  toile  d'un  Peintre ,  fur  laquelle 
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îl  employé  toutes  fortes  de  couleurs  &: 
de  figures.  Quel  amufement  pour  un 
Public  î  quelle  relTource  pour  les  Ac- 
teurs !  hélas  ,  Meilleurs ,  nous  Tentons 
que  nous  ne  pouvons ,  malgré  tous  nos 
foins,  vous  plaire  par  où  nous  le  pour- 
rions le  mieux.  Vous  voulez  donc  du 
Français  &  des  nouveautés  ?  Voici  donc 
ma  prière ,  favorifez  vos  Auteurs ,  en- 
couragez-les; pardonnez-leur  des  fau- 
tes qui  ne  naiflent  que  du  defir  qu'ils 
ont  de  vous  plaire  ;  banniflez  des  Spec 
tacles  un  concert  fâcheux  qui  fait  tout 
à  la  fois  l'humiliation  des  Auteurs  & 
le  découragement  des  Adeurs  ;  proté- 
gez vos  Ecrivains;  leur  progrès  fera 
votre  ouvrage ,  &  nous  tâcherons  de 
mériter  &  de  partager  avec  eux  ces 
heureux  applaudifTemens  ,  qui  feuls 
peuvent  flatter  notre  efpérance. 

Ce  compliment  ingénieux  fut  fort 
goûté  &  fort  applaudi. 

Romagnezi,  petit  -  fils  de  Cynthio; 
fameux  Comédien  de  l'ancienne  Troupe 
Italienne ,  débuta  le  premier  d'Avril 
1725*,  par  le  rôle  de  Lelio  ,  dans  la 
Surprife  de  l'Amour,  qu'il  joua  avec 
beaucoup  d'intelligence ,  &  dans  lequel 
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il  fut  fort  applaudi.  Le  Public  layanc 
goûté  de  plus  en  plus  ,  il  fut  reçu  peu 
de  tems  après  dans  la  Troupe ,  à  la- 
quelle il  fut  fort  utile  ,  tant  en  qualité 
d'Adeur,  que  comme  Auteur  de  plu- 
fleurs  Pièces  qui  eurent  pour  la  plu- 
part beaucoup  de  fuccès ,  &  dont  nous 
rcfervons  le  catalogue  ,  ainfi  que  l'hif- 
toire  de  fa  vie,  au  moment  de  l'é- 
poque de  fa  mort,  qui  arriva  à  Foa- 
tâinebieau  le  1 1  Mai  1742. 


LE 
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LE  MAUVAIS  MÉNAGE. 

Parodie  en  un  acte  en  vers  ,  de  la  Tragé- 
die dHérode  &  Marianne ,  de  M.  de 
Voltaire,  ip  Mai  iy2s*  (l) 

Simone,  fœur  de  Barbarin  ,  Pré- 
vôt de  Normandie,  ouvre  la  fcène  avec 
Marodin,  Procureur.  Cette  Simone,  qui 
parodie  le  rôle  de  Salome  dans  la  Tra- 
gédie,  eft  ennemie  de   Marianne,  & 
Marodin  qui  tient  celui  de  Mazael ,  eft 
intereiïë  dans  la  haine  de  Simone  ,  par 
des  motifs  faciles  à  fuppofer  dans  un 
homme  de  fa  profefTion.  Il  paraît  qu'il 
eft  fort  allarmé  du  retour  de  Barbarin  , 
mari  de  Marianne,  jaloux  &  amoureux 
à  la  rage  de  cette  innocente  periécur 
tée;  ils  craignent  qu'il  ne  fe  réconcilie 
avec  elle  ,  malgré  les  mauvaifes  impref- 
fions  qu'ils  ont  cherché  à  lui  donner. 
Mais  Simone  ralïïire  Marodin  ,    en  lui 
apprenant  que  Barbarin  Ton  frère ,  lui 
a  envoyé  un  plein  pouvoir  pour  la 


(i)  La  fcène  eft  dans   une   ville  de  Nor« 
oaandie,  fur  le  bord  de  la  Mer. 

Tome  IL  Q 


'^'62  Hijlolre 

faire  embarquer  &  tranfporter  en  Amé- 
rique ,  ou  la  faire  enfermer  dans  une 
Maifon  de  force  ;  ils  craignent  cepen- 
dant que  Ciéon,  Colonel  de  Dra7ons, 
<{\i\  eft  logé  chez  Marianne,  ne  s'op- 
pofe  à  l'exécution  de  leurs  defleins.  II 
arrive  en  effet ,  &  menace  Marodin  de 
le  faire  mourir  fous  le  bâton.  Jolicœur, 
fon  Maréchal  des  Logis,  lui  apprend 
comment  il  a  fauve  Marianne  ,  qui  al- 
lait être  enlevée  par  un  Exempt  fuivi 
d'Archers ,  qu'il  a  mis  en  fuite. 

Et  leurs  jambes  alors  leur  fervant  à  propos , 
De    cent  coups   de   bâton    ont  garanti  Ieur$ 
dos. 

Cléon  avoue  à  Jolicœur ,  qu'il  lui  a 
rendu  la  vie  en  fauvant  Marianne  = 
dont  il  eft  amoureux.  Il  en  fait  ainfi 
le  portrait. 

Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  alfecflé  , 
Jamais  dans  fes  difcours  la  moindre  fauiTetc  5 
Cette  rare  vertu  ,  de  tous  les  lieux  bannie  , 
L'aimable  vérité ,  qui  dans  la  Normandie 
N'avait  pu  jufqu  ici  trouver  d'appartement , 
Sur  fes  lèvres  habite  &  loge  inccifamment. 

Cependant  Cléon  auQi  timide  qu'un 
Ecolier,   n'ofe  d'abord  paiIer  de  fon 
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Qmour  à  Marianne ,  qui  vient  lui  de- 
mander un  nouveau  fecours ,  &  le  prier 
de  lui  donner  une  efcorte  pour  la  con- 
duire jufqu  à  Paris ,  où  elle  efpere  trou- 
ver un  afyle  contre  la  fureur  de  fon 
époux.  Enfin  Cléon  s'enhardit ,  &  lui 
déclare  fa  pailîon,  que  Marianne  écoute 
fans  colère.  Elle  fort  en  lui  difant: 

Pour  la  première  fois  c'eft  vous  donner    beaa 

jeu. 
Si  vous  m'entendez  mal ,    c'eft   votre   faute  ; 

adieu. 

Jolicœur  reproche  à  fon  Colonel  fa 
timidité  ridicule ,  &  Cléon  répond  : 

Hélas  !  lorfquà  Paris  j'étais  Petit-Colet, 
Je  n'aurais  pas  été  fi  fage  &  fi  difcret. 

Arlequin  qui  fait  le  perfonnage  de 
Nabal,  dit  qu'il  eft  envoyé  p.-.r  Ma- 
rianne, pour  favoir  fi  bientôt  hs  che- 
vaux &  le  Cocher  ont  mangé  l'avoine, 
parce  qu'elle  veut  partir  tout- à  Ilieure. 

CLÉON. 

Enfin  cette  beauté  va  donc  partir  d'ici  i 
Grêle  ,  vents  furieux  ,  tonnerre,  pluyc  ,  crage^ 
Gardez-vous  de  troubler  le  jour  de  fon  voya<^c  3 
-Soleil  lai  fur  fa  route  ,  aHn  de  la  fécher , 

.Qij 


Chevaux  qui  la  traînez,  gardez-vous  de  bron- 
cher. 
Et  vous  qui  conduifez  à  Paris  cette  Belle , 

Que  vous  ferez  heureux ,  vous  vivrez  auprès 
d'elle  ! 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  vous  aimez  donc  Marianne  ?  indif- 

crct  ? 
Quel   befoin  de  m'apprendrc   ainfl  votre  fc- 

crct  ? 
Vous  êtes    bien  badaut,    s'il   faut    que  je  le 

dife. 
Mais  baft,  ce  neft  pas  la  dernière  fottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour. 

On  annonce  l'arrivée  de  Barbarin. 
Cléon  évite  fa  préfence  ,  &  le  premier 
fe  plaint  à  Simone ,  des  mépris  qu'il 
vient  de  recevoir  de  fon  époufe ,  qui 
s'eft  refufée  à  fes  embraflemens.  Ce- 
pendant il  n'en  impute  la  faute  qu'à  foi- 
même,  &  auflî  faible  qu'Hérode  l'eft 
dans  la  Tragédie ,  il  veut  abfol jment 
fe  réconcilier  avec  fa  chère  Marianne  ; 
pour  y  parvenir,  il  prie  fa  fceur  Simone 
de  fortir  de  fa  maifon.  Celle-ci  lui  re- 
proche fa  faible  complaifance ,  pour 
une  époufe  indigne  de  fon  amour.  Elle 
tranche  enfin  le  mot ,  &  lui  dit  : 
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C'eft  peu  que  Marianne  orgueilleufe  &  févere. 
Dans  fes  rigueurs  pour  vous  jufqu'au  bout  per- 

févere , 
Et  que  de  Tes  mépris  vous  foyez  convaincu  j 
Ceft  peu  de  vous  haïr ,  elle  vous  fait  cocu. 

BARBARIN. 

Elle  me  fait  cocu  ?  Pouvez-vous  bien,  cruelle. 
Annoncer  à  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez-moi,   nommez- moi    l'indigne    fu- 
borne^ir. 

SIMONE. 

Vous  le  voulez  ? 

BARBARIN. 

Parlez  5  je  l'ordonne. 

MAROD  IN.  accourt. 

Ah  !  Monfieur , 
Venez,    ne  foufFrez    pas   que    le    crime    s'a- 
chève y 
Votre  époufe  vous   fuit  &  Cléon  vous    l'en- 
levé. 

BARBARIN. 

Ah    tête  !   ah  ventre  !    ah   mort  !    courons  à 

la  vengeance , 
On  verra  ce  que  c'eft  qu'un  Prévôt  qu'on  of~ 

fenfc. 

Qiij 
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Sarprenons  l'Infidele  3  &  quant  à  Ton  Mignon, 
Je  prétends  lai  jouer  un  tour  de  ma  façon  > 
Déjà  pour  commencer  dans  l'ardeur  qui  m'en- 

£âme , 
Je  vais   dire  par  -  tout  qu'il  couche  avec  ma 

femme. 

Il  ordvonne  à  Marodin  de  la  lui  ame- 
ner, &  lorfqu'il  efl:  feul,  il  fe  livre  à 
ces  réflexions. 

Epoux  infortuné  ,  faut- il  pour  t'animer , 
Que  ta  femme  elle-même  ofe  le  confirmer  ? 
Vas-tu  lui  demander,  pour  mieux   favoir   là 

chors  , 
Qui  î   Quoi  ?    Par  quels  fecours  ?    Le  tems , 

le  lieu ,  là  caufe  ? 
Comment  ?  ...  Ah  I  fans   vouloir  chercher 

plus  de  clarté , 
Ne  te  fuffit-il  pas  de  l'avoir  mérite  ? 
Si  les  meilleurs  MarU  &  les   plus   raifonna- 

bles. 
Ne   font  pas  à  couvert  de  difgraces    fembla- 

bles, 
Gruel ,  brural ,  jaloux  ,  ofais-tu  te  flatter 
Que  de  la  Confrairie  on  voulut  t'excepter  ? 
Rends-toi,  rends-toi  juftice,  &  fans   tant  de 

fcrupule , 
Comme  ceux  que  tu  vois ,  avallc  la  piluUe. 
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MARIANNE,  foutenue  par  deux  Ser-_ 
vantes. 

Que  vois-je  î   Où  fuis-je  ?    Oii    vais-je  î   Ali  ! 

ma  force  fuccombe  5 
Filles ,   foutenez  -  moi ,    de    peur    que  je  ne 

tombe. 
Ah!  j'ai  cru  Yoir  le  Diable  en  voyant  mon 

Epoux , 
Eh  bien  î  pour   quel    deflein  ici  m'appellez- 

vous  ? 
Eft-ce    pour  m'alfommer  ,   dépéchez  au  plus 

vîre 

Barbarin  lui  demande  pour  quelle 
raifon  elle  le  fauvaic.  Elle  lui  repond 
que  c'eft  pour  éviter 

Vos  cruels  traitemens ,  vos  bifarres  caprices  5 
Mais  vous  aviez  pour  femme    un   phénix   en 

vertu , 
Et  qui  vous  eût  aimé ,  fî  vous  l'aviez  voulu. 

Barbarin  lui  pardonne  tout  &  lui 
rend  fa  tendrefle. 

En  me  voyant  (\  bo«  ,  en  revanche  aime  moij 
Va,  touche  dans  la  main. 

MARIANNE. 

Ah  1  que  voulez-vous  faire  ? 
Qiv 
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Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  pcrt. 

BARBARIN. 

Oui,  ton  père  expira  fous  mes  coups  de  bâ- 
ton. .  .  . 
Mais  m  dois  oublier  un  fî  fenfible  outrage  5 
Songes  qu'à  cet  oubli  mon  repentir  t'engage  , 
L'effort  de  ces  vertus  que  renferment  ton  fein, 
Confifte  à  pardonner  fur -tout  à  ton  pro- 
chain. 

MARIANNE. 

Ah  1  n  ce  repentir  était  bien  véritable  1 

•  •  •  •  •  *.  « 

BARBARIN, 

Quelle  preuve  veux  -  ta  de  mon  amour  ex- 
trême ? 

.Ycux-tu  me  voir  pleurer  î  Me  voir  battre  moi- 
même  ? 

Veux  -  tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  che- 
veux , 

yeux- tu  que  je  me  tue  ?  Oui,  dis  j  fi  ra  k 
veux, 

?e  fuis  tout  prêt  ? .  . . 

GRIFFON. 

Monfieur ,  Cléon  cft  dans  la  place  s 
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Il  fait  le  Diable,  il  jure  ,  il  tempête,  il  me- 
nace. 
Il  vient ,  il  va  paraître ,  &  veut  dans  Con.  ié- 
pit.  .  . . 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Hola!  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

Ah  I  perfide  ,  ah  !  guenon,  ah  1  traitrelTe ,  ah! 

friponne , 
Quoi  1  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous 

pardonne. .  .  . 

*  MARIANNE. 

Allez  ,  vous  radotez,  un  fi  prompt  change- 
ment 

Révolte  tout  le  monde,  &  n'a  nul  fonde- 
ment. 

Mais  fuppofez  tantôt  que  je  fulTe  coupable  , 

Depuis  votre  pardon  qu'ai -je  fait  de  blâ- 
mable ? 

•  •  •  .  •  • 

Puifqu'ainfi  fans  fujet  s'enHàiriC  votre  bile  , 
Cette  fcène  fi  tendre  était  bien  inutile. 

BARBARIN. 

J'agis  fans  règle,  moi,  je  me  mets  au  de/fus  5 
Mais  c'eft  trop  écouter  des  diùours  faperâusj 
Qu'on  me  la  garde  ici  liée  &  garrctré-e.  , 

Qv 
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Il  fait  rafTembler  fa  Maréchauflee, 
la  Pouïïe  &  le  Cjne»- ,  pour  s'oppofer 
aux  enrrep:  ife?  de  Cléon. 

SIMONE,    arrive. 

Mon  frère,  où  courez-vous? 
Ah  !  voici   les  Dragons  qui    viennent ,    fan- 

vons  nous. 
Us  veulent  de  vos  mains  arracher  Marianne, 
MaroJin  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne. 

B  A  R  B  A  R  I  xN. 

Allons  ...  je  veux  .  . .  j'ordonne  ...  il  faut .  . 

ah  !  malheureux  ^ 
Je  m'égare  ,  &  ne  fais,  ma  foi,  ce  que  je  veux  i. 

MARIANNE, /^«/e-. 

Tandis  que  Ion  fc  bat ,  &  qu'un  moment  me 

refte 
Compofons  quelques  vers  fur  mon  deftin  fu- 

nefi:e  5 
Les  ftances  n'étant  plus  à  préfént  de  faifon , 
En  vers  alexandrins  faifons  notre  oraifbn. 

Elle  fait  en  effet  un  fort  long  mono- 
lorue,   dans  lequel  elle  étale  fa  naif- 

fance,  tous  les  partis  qui  la  recher- 
chaient lorfqu'elle  était  fille;  la  mal- 
heureufe  préférence  que  fon  père  don- 
na à  Barbarin  ,  la  reconnailîance  q«e 
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ce  Scélérat  en  eut  en  lui  faifant  trente 
Procès ,  &  en  hniflanr  par  TafTonimer. 
(  On  enfonce  fa  porte  ). 

Que  vois-jc  ?  C'eû  Cléon.' 
Il  vient  me  fecourir ,  hélas  !  qu'en  dira-t  on  ? 

CLÉON. 

Archers,  difparai/Tezj  fuyez,Trouf  es  pagnottes. 
Et  vous  braves  Dragons ,  mettez-leur  des  me* 
nottes. 

(  à  Marianne  )• 
Le  tems  preiTe,  venez. 

MARIANNE. 

Alte-là,  s'il  vous  plaît. 

Refpedez  mon  honneur ,  laifTez-Ie  tel  <ju'il 
eft-, 

Les  foupçons  d'un  époux  n'y  font  que  trop 
d'outrage , 

Sans  que  l'on  aille  cncor  l'alcérer   davantage. 

Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  dan- 
ger , 

Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  délo- 
ger : 

De  mon  époux  encor  la  perfonne  m'eft  chère; 

Je  tremble  potfr  fes  jours 

CLÉON. 

La  plaifante  chimère  ! 
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Quoi!  cet  époux   cruel,   furieux  &  jaloux,  i: 

MARIANNE. 

Tour  ce  qu'il  vous  plaira,  c'eft  toujours  moa 
épojy. 

C  L  É  O  N. 

U  ne  s'en  fouvicnt  plus. 

MARIANNE. 

Je  m'en  louyicns  encore.. 
Ce  nom  m'eft  précieux, 

C  L  É  O  N. 

Mais  il  le  déshonore 

MARIANNE. 

Eh  bien ,  c'eft  Ton  affaire. 

C  L  É  O  N. 

Il  conTent  aujourd'hiii 

A  ne  vous  plus  revoir. 

MARIANNE- 

Eh  bien  ,  tant-pis  pour  lui» 

C  L  É  O  N. 

Il  vous  hait  à  la  njort. 

MARIANNE. 

,  Tant  mieux,  cela  me  flatte. 
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C  L  É  O  N. 

Il  peuc  vous  maltraiter. 

MARIANNE. 

Et  je  veux  qu'il  me  batte. 

CLÉ  ON. 

Pour  le  Milfiiîîpi. 

MARIANNE. 

Je  n'en  ai  point  d'effroi» 

CLÉ  ON. 

Il  vous  fait  embarquer. 

MARIANNE. 

Vous  n'irez  pas  pour  moîv 

C  L  É  O  N. 

Ah  !  je  per<ls  patience  ,  &  de  bon  coeur  j'en- 
rage j 
Mais   c'eft  trop  m'amufcr  à  tout  ce  badinagc» 
Retournons  au  comba:  qu'il  fallait  achever 
Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 

Il  fort ,  &  Arlequin  arrive  pour  con- 
feiller  à  Marianne  de  fe  fauver.  Elle 
veut  au  contraire  aller  porter  fa  tcte  à 
fon  époux  qui  arrive  d'un  côté  j  tandis 
qu'elle  s'efquive  de  l'autre. 
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Birbarln  apprend  à  Griffon,  ou 
plucôc  au  Pablic,  puifque  celui  cl  en 
était  témoin,  qje  Tes  Archer^  ont  eus  le 
defllis,  &  que  Cléon  a  été  bliTé  d'un 
coup  de  pierre  ;  mai«  Arlequin  vient 
faire  un  récit  bien  autrement  touchant. 

Je    ne    faurais  parler,   tant  ma    douleur  cft 

forte  , 
Ma  voix  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

BARBARIN. 

Tous  ces  retardemens  font  ici  fuperflus , 
Où  Marianne  eft-elle  ? 

ARLEQUIN. 

Hélas!  elle n'eft plus; 

BARBARIN. 

Quentends-je!  Elle  eft  partie  ? 

ARLEQUIN. 

Apprenez  davantage  : 
A  mes  yeux   le  vaifleau  vient   de  faire  nau- 
frage. 

BARBARIN. 

Quoi  !  ma  femme  efl:  noyée  ? 

ARLEQUIN. 

Il  le  faut  bieo  juger , 
A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fut  nager  3 
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Je  vous  dirai  bien  plus,  elle  était  ionoccnte. 

BARBARIN. 

Ah  !    que  m'apprenel-vous  !    mon    défefpoir 

augmente. . . . 
Elle  était  innocente  !  Ah  !  je  veux  me  tucr..^ 

ARLEQUIN. 

Souffrez  auparavant  que  je  puifTe  achever. 

BARBARIN. 

Achevez,  achevez. 

ARLEQUIN. 

Alors  qu'elle  eft  partie. 
Elle   allait    au   combat    pour  vous    fauver  la 

vie  y 
Et  c'eft  dans  ce  moment  que  le  traitre  Zarès 
L'a  conduite  à  la  mer. 

BARBARIN. 

O  fenfibks  regrets  î 
Pourfuivez. 

ARLEQUIN. 

Que  dirai- je  ?  en  paffant  dans  la  rue. 
On  voyait  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  j 
La,  modefte  innocence  &  la  charte  pudeur 
Régnaient  fur  fon  vifage  ainil  que  dans  foB 
cœur  : 
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Son  reint  fage  &  difcret ,  Ta  bouche  fcnipif- 

leufe , 
La  candeur  de  fes  yeux,  fa  gorge Tcrtueufe^; 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Quel  galimach.ias  1  finilTez  promptcmcnt, 

ARLEQUIN. 

Elle  joint  le  vai/Teau  ,  le  monte  fagcmcnti 
Il  fait  voile  ,  &  chacun  Jui  criait  bon  voyage  , 
Quand  foudain  il  s'élève  un  furieux  orage. 
Dont  le  vaifTeau  furpris,  tout  prêt  à  fe  noyer  , 
Defcendait  àlâ  cave  &  montait  au  grenier  j 
Tant  enfin  qu'il   furvient  un  affreux  vent  àc 

bife , 
Qui  contre  un  fier  rocher  en  cent  morceaux  le 

brife. 
Après  cet  accident  vous  voyez  bien,  hélas.' 
Que  votre  femme  eft  morte  &  n'en  reviendra 

pas. 

Barbarin  s'emporte  contre  fa  Toeur  , 
qu'il  accufe  de  tout  le  mal  qui  eft  ar- 
rivé ;  il  fe  jette  dans  un  fauteuil  oii  il 
tombe  en  pamoifon  ;  il  extrava^^e  ,  il 
redemande  la  femme  à  tout  le  monde, 
&  Scaramouche  vient  lui  apprendre 
que  des  Matelots  l'ont  heureufement 
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fauvée,  il  s'en  réjouit,  &  dit  au  Par- 
terre : 
A  préfent  que    je    fais    qu'elle    fut    toujours 

rage , 
Je  prétends  déformais  faire  un  meilleur  mé- 
nage. 
Me/Iîeurs,    vous  le  voyez    ce    raccommode- 
ment , 
D'une   Pièce    comique   eft    le   vrai     dénoue- 
ment. 
Il  faut  finir  ainfi  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie. 

Cette  Parodie  dont  Legrand  &:  Do- 
minique font  les  Auteurs,  fut  très-bien 
reçue ,  &  eut  dix-fept  repréfentations. 
Elle  a  fur-tout  le  mérite  d'avoir  très-bien 
faifi  &  très-a^réablemest  critiqué  les 
défauts  de  la  Tragédie  ;  Tendroit  fur- 
tout  où  Barbarin,  après  avoir  pardonné 
à  fa  femme  ,  s'emporte  contre  elle  au 
même  inftant  fans  en  avoir  de  nouveaux 
fujets,  eft  très-judicieux:  elle  ne  fit  que 
confirmer  l'opinion  du  Public  ,  qui  dès 
la  première  repiéfentotion  de  la  Tra- 
gédie, avait  forr  bien  fenti  combien 
ce  retour  d'emporcement  était  ridicule. 

Les  Comédiens  Français  avaient  auflî 
appris  une  Parodie  de  la  Tragédie  de 
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Marianne;  maïs  ils  ne  jugèrent  pas  a 

propos  de  la  jouer  ,  lorfqu'ils  virent  le 
prodigieux  fuccès  de  celle-ci.  On  pré- 
tend qu'elle  avait  été  faite  par  M.  de 
Voltaire  lui  même,  qui,  félon  toute 
apparence,  s'était  ménagé,  ce  qui  eft 
aflez  naturel  ;  lorfque  l'on  fe  châtie ,  on 
frappe  à  côté. 

A  commencer  du  7  Juillet,  tous  les 
Spedacles  furent  fermés  pendant  quatre 
jours,  àcaufe  delaProcefUon  de  fainrc 
Geneviève,  dont  la  ChâiTe  fut  defcen- 
due  à  l'occafion  de  la  fécherefle  qui 
durait  depuis  bien  long-tems. 
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L'EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

Comédie  en  trois  actes  en  profe  _,  pré- 
cédée dun  Prologue  ,  Gr  fuivie  et  un 
DivertiJJementy  ç  Mai  ij2s.  (i) 

JLj  e  Prologue  efl:  entre  un  Auteur  & 
un  Payfan ,  il  ne  dit  rien  autre  chofe 
lînon  qu'un  Prologue  «ft  une  chofe  inu- 
tile. 

Trivelin  botté  &  tenant  un  fouet  à 
la  main ,  ouvre  la  fcène  en  maudifTant 
l'amour  &  les  Amoureux.  Pamphile 
fon  Martre ,  l'appelle  de  dedans  la 
maifon  ,  &  paraît  enfuite  pour  le  char- 
ger d'une  lettre  qu'il  lui  ordonne  de 
porter  promptement  à  la  charmante 
Florife  fa  Maîtrefle.  Trivelin  rencontre 
Arlequin  fon  ancien  ami ,  à  qui  il  donne 
rendez  vous  au  cabaret ,  où  il  lui  pro- 
met de  l'aller  rejoindre. 

Arlequin  qui  n'a  d'autre  occupation 
que  fon  amour  pour  Chloé,  &  d'autre 

(i)  La  fcèiie  fc  pafle  à  Athènes.  Le  théâtre 
repréfcnte  une  rue.  On  voit  dans  l'enfoncement 
la  cabane  d'Arlequin  ,  &  fur  l'un  des  côtés  un 
Palais  de  financier. 
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fortune  qu'un  petit  Jardin,  chante  &:fe 
réjouit  fans  cefTe  ;  autrefois,  dit -il, 
quand  il  fallait  tirer  de  l'eau  pour  arro- 
fer  mes  fleurs,  je  trouvais  que  la  corde 
était  fi  rude  ,  &  le  puits  Ç\  profond; 
mais  depuis  que  j'aime  Chloé ,  &  que 
c'eft  pour  lui  faire  des  bouquets,  je 
n'ai  qu'à  toucher  la  corde  du  bout  du 
doigt  feulement,  ti  cela  vient  tout  feul. 
Chloé  vient  auiîi,  &:  fait  avec  lui 
une  fcène  fort  naïve  &  fort  touchante; 
lorfqu'elîe  efl:  partie  ,  après  lui  avoir 
promis  de  revenir  bien-tôt  le  voir,  il 
chante  en  cultivant  fon  Jardin: 

Vive  mon  joli  Jardin  i  foir  &  marin. 
J'y  ris  ,  j'y  chaiice  ,  j'y  badine  5 
Ah!   le  favorabh  c<.rreini 
La  rofc  y  croît  fans  épine. 

Il  répète  fouvcnt  le  dernier  vers, 
tandiir  qae  Midas  fon  vojfiu  le  Finan- 
cier,  It;  re-arde  les  bias  croifés,  & 
s'impadeote  de  !a  .'gaieté.  Arlequin  l'ap- 
peiçoir  enfin,  &  lui  propofe  de  fe  di- 
vertir avec  lui. 

M  [  D  A  S. 

Tu  me  fais  pitié ,  mon  enfant  !  tu  me 
fais  pitié  ! 
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ARLEQUIN. 

Je  vous  fais  pitié!  les  Maltotiers  ne 
lônt  pourtant  gueres  pitoyables. 

M  I  D  A  S. 

Peux-tu  être  fi  joyeux,  étant  auffi 
malheureux  que  tu  es  ? 

ARLEQUIN,  riant. 

Moi  ?  je  fuis  malheureux  ?  Ah  !  ah  l 
ah  1  Diable  emporte  fi  je  l'aurais  jamais 
cru;  je  dors  bien,  je  mange  bien,  je 
bois  bien,  -je  ne  crains  rien,  je  ne 
fouhaite  rien,  voilà  pourtant  un  bon 
malheur.  Voyons  donc  votre  bonheur 
à  vous. 

Midas  lui  fait  un  grand  étalage  de  fes 
biens ,  qui  ne  caufent  à  Arlequin  qu'une 
envie  de  rire.  Il  n'efi-  pas  plus  tenté  de 
l'offre  que  le  Financier  lui  fait  de  le  rece- 
voir parmi  fes  Commis,  ni  de  l'eTpérance 
qu'il  lui  donne  de  faire  bien-tôr  fa  for- 
tune par  ce  moyen.  Arlequin  s'impa- 
tiente à  la  fin  de  tous  ces  faux  raifon- 
nemens,  &  le  quitte  pour  aller  rejoin- 
dre Trivelin ,  qui  l'attend  au  cabaret. 

Madame  Midas  furvient,  outrée  de 
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ce  qu'un  manant  comme  Arlequin,  ofe 
réveill«r  tous  les  matins  par  Tes  chan- 
fons.  Elle  appelle  tous  Tes  Éfclaves  pour 
le  faire  afTommer.  Son  époux  &  Ton 
fils-  ont  beau  vouloir  la  calmer,  en  lui 
repréfentant  que  le  cas  n'eft  pas  aflez 
grave  pour  faire  punir  ce  malheureux 
comme  elle  le  fouhaite.  Elle  prétend 
elle ,  qu'éveiller  une  femme  de  fa  forte, 
eft  plus  que  fuffifant  pour  faire  pendre 
tous  les  Arlequins  de  la  terre. 

Plutus  qui  paraît ,  leur  promet  de 
trouver  un  moyen  d'empêcher  Arle- 
quin de  chanter  fi  matin.  Arlequin  re- 
vient, &  lui  demande  qui  il  eft.  Plutus 
lui  répond  qu'il  eft  le  Dieu  des  richef- 
fes.  Arlequin  l'aflure  qu'il  ne  le  con- 
naiïïait  pas.  Plutus  lui  exagère  tous  les 
avantages  qui  le  fui  vent ,  &  fur-tout 
ceux  qu'il  procure  en  amour.  Autre- 
fois ,  dit-il ,  ce  n'était  que  par  une  conf- 
tance  aufli  pénible  qu'ennuyeufe ,  qu'un 
Amant  parvenait  à  toucher  îe  cœur  de 
fa  MaicrefTe.  A  préfent  on  fait  l'amour 
comme  quand  on  veut  prendre  une 
maifon  à  loyer  ;  on  lit  l'écriteau,  on  y 
entre,  on  dit  cette  maifon-là  eft  drole, 
je  crois  que  je  m'y  plairais  ;  on  fe  dé- 
bat du  prix,  on  en  convient,  on  pafTe 
le  bail,  on  s  y  \ozq  »  &  dès  le  lende- 
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maîn  on  voudrait  en  être   délogé. 

Arlequin  féduit  par  les  offres  de  Plu- 
tus ,  confent  à  être  un  de  Tes  adora- 
teurs ,  &:  reçoit  un  tréfor  qu'il  lui  pro- 
met de  bien  conferver.  La  fuite  de 
Plutus  s'emprelTe  à  divertir  Arlequin, 
&  finit  l'ade  par  le  Vaudeville  fuivant. 

VA  V  D  E  FILLE. 

L'amour  n'eftplus  comme  au  vieux  tems. 
Un  Roman  de  longue  kvfhire. 
Souvent  dix  tomes  rebutans. 
Ne  concluaient  pas  l'aventure  5 
Mais  à  l'ufage  des  Traitans , 
Plutus  l'a  réduit  en  brochure, 
Turelure,  &c. 

PLUTUS. 

Dans  l'Univers  toat  fuit  mes  loii , 
Je  tourne  à  mon  gré  la  nature  , 
Pour  ayeux  je  donne  des  Rois 
A  la  plus  abjedle  roture  ; 
De  Thémisje  règle  la  voix^ 
Pour  favorifer  Timpofture , 
Turelure,  &c. 

ARLEQUIN. 

Vieilles ,  qui  voulez  plaire  encor. 
Malgré  votre  antic^ue  figure , 
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ChoifîiTez-moi ,  c'eft  un  tréfor 
Qu'un  nigaud  de  mon  encolure  5 
Mais  commencez  par  parler  d'or  , 
Sans  cela  point  d'amour,  j'en  jure, 
Turelure ,  &c. 

Arlequin  uniquement  occupé  du  foin 
de  fon  tréfor,  cr  a  perdu  toute  fa  joie 
&  toute  fa  tranquillité;  il  ne  fait  où 
cacher  ce  préfent  funefte  que  Plutus 
vient  de  lui  faire  ;  tout  lui  paraît  fuf- 
peft,  le  moindre  bruit  l'épouvante  ,  il 
croit  voir  un  voleur  en  Trivelin ,  qui 
vient  le  chercher  pour  aller  boire ,  & 
il  brufque  fa  chère  Chloé  ,  qui  l'invite 
à  venir  danfer  avec  elle  à  la  noce  de 
fa  coufine. 

ARLEQUIN. 

Vas ,  fî  tu  veux ,  pour  moi  je  n*ai  pas 
envie  de  danfer. 

CHLOÉ. 

Qu'as-tu  donc  ? 

ARLEQUIN, /^oir^nr. 

Je  fuis  boiteux. 

CHLOÉ, 

Tu  es  boiteux?  Le   pauvre  Arle- 


cum  I 
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quin  î  va  mon  ami ,  ce  ne  fera  rien...!. 
Viens ,  tu  chanteras. 

ARLEQUIN ,  parlant  enrhumé* 
Je  fuis  enrhumé. 

C  H  L  O  É. 

Tu  es  enrhumé  ?  J'en  fuis  bien  fâchée. 
Arlequin.  .  .  .  Viens  toujours ,  tu  ver- 
ras les  autres ,  cela  te  réjouira. 

ARLEQUIN. 

J«  n*ai  pas  le  tems,  adieu. 
C  H  L  O  É  ,  /d  retenant. 

Quoi  !  tu  me  quittes  déjà,  mon  cher 
Arlequin  ?  Eft-ce  que  tu  ne  me  vois 
pas  ?  Je  fuis  ta  chère  Chloé. 

ARLEQUIN. 

Sifait,  fîfait .  . .  diantre  .  ♦  . 

CHLOÉ. 

As-tu  bien  le  courage  de  t'en  aller 
comme  cela ,  fans  me  dire  un  feul  mot  ? 

ARLEQUIN,  brufquement. 

Hé  î  que  diable  veux  -  tu  que  je  te 
dife? 

CHLOÉ. 

Ce  que  tu  as  coutume  de  me  dire; 
Tome  IL  R 
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ce  que  tu  me  difais  encore  ce  matin  } 
que  tu  me  trouves  belle ,  que  tu  m'aimes 
bien ,  &  que  tu  m'aimeras  toute  ta  vie. 

ARLEQUIN. 

Je  te  Tai  dit  deux  mille  fois  ;  je  ne 
fautais  toujours  recommencer  la  même 
chanfon. 

Chîoé  a  beau  lui  marquer  de  l'em- 
preflement ,  à  peine  parait-il  fe  fouve- 
nir  de  l'avoir  aimée.  Il  la  congédie 
brufquement,  elle  le  quitte  en  pleurant; 
tout  cela  ne  l'attendrit  pas.  Son  tréfor 
eft  devenu  le  feul  objet  de  fon  amour; 
mais  il  n'eft  pas  plus  tranquille  lorfqu'elle 
eft  partie ,  il  ne  (ait  s'il  doit  aller  tra- 
vailler; s'il  y  va,  les  Voleurs  vien- 
dront pendant  ce  tems-là,  &  emporte- 
ront fon  tréfor  ;  s'il  n'y  va  pas  ,  on 
dira  dans  la  ville,  Arlequin  ne  cultive 
plus  fon  jardin,  c'était  pourtant  la  feule 
chofe  qui  le  nourriffait  ;  comment  fait- 
il  donc  pour  vivre  ?  11  faut  qu'il  ait  un 
tréfor:  il  femble,  dit-il,  que  tout  le 
monde  l'a  déjà  deviné ,  car  on  me  re- 
garde 6c  011  m'ôte  fon  chapeau  dans  les 
rues. 

Pendant  qu'il  eft  occupé  de  ces  ré- 
flexions ,  Chrifante  arrive,  &:  fait  con- 
naître par  un  a^aru,  qu'il  eft  agité  de 
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remords  pour  avoir  fruftré  Arlequin 
<i'une  ricne  fucceflîon  ;  &  pour  s'ac- 
quitter envers  lui ,  il  prend  la  réfolu- 
tion  de  lui  donner  fa  fille  en  mariage  ; 
il  l'aborde  avec  beaucoup  de  politeflè, 
qu  Arlequin  n'attribue  qu'à  la  décou- 
verte de  fon  tréfor  ;  il  fe  tue  de  lui  dire 
qu'il  n'a  pas  le  fol  &  qu'il  efl:  un  mi- 
ierable  ;  mais  il  fe  confirme  bien  plus 
dans  cette  opinion,  lorfque  Chrifante 
lui  offre  fa  fille  en  mariage. 

ARLEQUIN. 

Eh  !  Monfieur  Chrifante  ,  fondrez 
que  je  n  ai  rien. 

CHRISANTE. 

Vous  êtes  riche  en  vertus ,  cela  me 
fuffit;  ma  fille  fera  trop  heureufe  de 
vous  avoir.  Vous  donner  à  elle,  c'eft 
lui  donner  un  tréfor. 

ARLEQUIN  ,  fuyant  &  courant  par 
tout  le  théâtre. 

Un  tréfor ,  miféricorde  !  ah  je  fuis 
perdu,  je  fuis  aflaffiné  ,  je  fuis  enterré, 
je  n'en  ai  point  de  tréfor,  je  n'en  ai 
point. 

Chrifante  lui  fait  entendre  que  ce 
n  eft  pas  dans  cette  opinion  qu'il  lui 

Rij 
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donne  fa  fille.  Arlequin  fe  calme  te  con- 
fent  à  l'époufer,  en  faveur  d'une  bourfe 
<le  cent  écus  que  fon  beau-pere  futur 
lui  donne  pour  acheter  des  habits  de 
noces.  A  peine  Arlequin  les  a-t-il ,  qu'il 
fent  le  chagrin  de  les  dépenfer.  Un 
bailleur  qui  lui  a  été  envoyé  par  M. 
Chrifante  ,  frappe  à  fa  porte» 

ARLEQUIN. 

Au  Voleur. 

Le   TAILLEUR. 

Monfieur ,  je  fuis  un  Maître  Tailleur. 

ARLEQUIN. 

Au  Voleur,  au  Voleur. 

Il  ne  veut  pas  abfolument  le  laifler 
entrer  chez  lui,  &  fe  fait  prendre  la 
mefure  dans  la  rue  ;  mais  il  craint  qu  il 
ne  lui  dérobe  fes  cent  écus ,  il  lui  dit  de 
fernaer  les  yeux,  &  il  cache  fa  bourfe 
fur  fa  tête  &  fous  fon  chapeau  ,  &  met 
fes  deux  mains  par  deflus.  Le  Tailleur 
le  prie  de  baifler  les  bras  ;  mais  Arle- 
quin ne  veut  pas  y  confentir  &  dit  que 
c'eft-là  fa  pofture  favorite.  Tandis  que 
ce  Tailleur  lui  prend  fa  mefure ,  il  fe 
fait  petit,  petit ,  parce  qu'il  faudra 
moins  d'étoffe,  &;  lorfque  le  Tailleur 
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pfend  fes  cifeaux  pour  marquer  la  me- 
fure  ,  Arlequin  effrayé ,  croit  que  c'eft 
pour  lui  couper  le  cou  &  le  chafle  à 
coups  de  bâton. 

Au  troifieme  ade ,  Arlequin  ébloui 
par  fa  nouvelle  fortune,  veut  chafFer 
Midas  de  fa  propre  maifon  ;  un  Procu- 
reur lui  offre  fes  fervices ,  &  lui  de- 
mande fur  quel  fujet  il  veut  lui  in- 
tenter fon  Procès. 

ARLEQUIN. 

Il  eft  trop  petit. 

Le  PROCUREUR. 

La  taille  d*un  homme  n'eft  pas  ma- 
tière à  Procès. 

ARLEQUIN. 

Il  a  une  femme  qui  a  de  grands  Sei- 
gneurs pour  Amans. 

Le    PROCUREUR. 

C'eft  louable ,  elle  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  ennoblir  fes  enfans. 

ARLEQUIN. 

Il  ferme  fa  porte  trop  fort ,  &  ébranle 
toute  ma  maifon. 

Le   PROCUREUR. 

Ah  !  voici  une  bonne  raifon. 
R  iij 


3$0  Hiftolre 

ARLEQUIN. 

Oh  f  j*en  ai  bien  une  autre  ;  il  m'tL 
promis  des  coups  de  bâton  parce  qua 
je  chante  toujours. 

Le    PROCUREUR. 

Ah!  s'il  vous  les  avait  donnés. 
(  Arlequin  court  cke^  Midas)^ 
Où  allez-vous  donc? 

ARLEQUIN. 

Je  vais  le  prier  bien  honêtement  dif 

me  les  donner. 

Le  PROCUREUR. 

Demeurez,  ce  n'eft  pas  la  peine.  Je 
vais  lui  faire  manger  en  frais  fa  maifoiij 
&  avant  qu'il  foit  quatre  jours ,  il  y  au- 
ra peut  être  plus  de  deux  rames  de  pa- 
pier produites  contre  lui;  mais  ne  per- 
dons point  de  tems,  donnez  moi  une 
vingtaine  d'écus  pour  commencer. 

ARLEQUIN. 

Une  vingtaine  d'écus  !  Vous  êtes  ua 
fripon. 

Le    PROCUREUR. 

Monfieur,  je  fuis  Procureur. 
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Arlequin  le  rofle  &  le  chafle. 

Ilfe  palTe  plafieurs  fcènes  en^re  Pam- 
phiie ,  Fiorife,  Trivelin  &  Chloé  ,  qui 
projettent  de  faire  accroire  à  A^rlequin  , 
que  fa  Maîtrefle  doit  époufer  Pamphile, 
&  qui  fe  flattent  de  le  lui  rendre  par  ce 
ftratagême;  mais  Arlequin  y  eft  déjà 
plus  difpofé  qu'ils  ne  le  croient  ;  il  veut 
rendre  à  Plutus  fon  tréfor,  qui  ne  lui 
a  caufé  que  des  foins  &  des  allarnies. 
Il  fe  reproche  fur  -  tout  fon  infidélité 
envers  fa  chère  Chloé ,  &  fe  propofe 
d'aller  fe  jetter  à  fes  pieds  pour  ob- 
tenir le  pardon  de  fon  inconftance. 
Plutus  paraît  avec  Midas ,  il  remet  bien 
vite  fon  tréfor  au  premier ,  qui  cher- 
che inutilement  à  le  lui  faire  repren- 
dre, il  n'en  veut  pas  même  pour  it 
donner  à  Chloé ,  qu'il  aime  trop  pour 
lui  faire  connaître  tous  les  chagrins 
qu'il  a  éprouvés.  On  entend  les  violons, 
on  voit  des  Danfeurs,  &  Arlequin  quitte 
Plutus  &  Midas  pour  fe  joindre  à  eux; 
mais  ils  lui  apprennent  qu'ils  font  de 
la  noce  de  Pamphile,  qui  vient  d'é- 
poufer  Chloé.  Cette  nouvelle  le  frappe 
d'une  violente  douleur  ;  les  riches  ha- 
bits dont  il  la  voit  parée  ,  ne  le  laiflent 
plus  douter  qu'elle  ne  foit  prête  à  dé- 
fi iv 
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venir  la  femme  de  fon  Rival  :  cepen- 
riant  il  n'ofe  s'en  plaindre,  il  avoue  qu'il 
a  trop  mérité  qu'elle  le  quitte  pour  un 
autre.  Les  reproches  qu'il  fe  fait  font 
des  plus  touchans ,  &  les  larmes  qu'il 
verfe  en  abondance,  font  vraiment 
intéreffantes.  Il  fupplie  Chloé  de  vou- 
loir bien  le  prendre  au  nombre  de  fes 
Domeftiques ,  l'alTurant  qu'il  fera  trop 
heureux  de  la  fuivre  par-tout,  &  d'a- 
voir l'honneur  de  porter  fa  robe;  il 
prie  Pamphile  de  l'aimer  toujours  au- 
tant qu'elle  eft  aimable.  Alors  les  fan- 
glots  lui  coupent  la  parole  ,  il  fe  retire 
pour  pleurer  dans  un  coin  du  théâtre. 
Chloé  qui  n'y  peut  plus  tenir ,  le  rap- 
pelle &  lui  apprend  que  fon  mariage 
n^était  qu'une  feinte ,  qu'elle  lui  rend 
Xon  cœur  ou  plutôt  qu'elle  ne  le  lui  avait 
jamais  ôté.  Arlequin  fe  livre  à  la  joie, 
&  la  Pièce  finit  par  an  double  mariage 
&  par  les  couplets  fuivaos. 

FAUDE  FILLE. 

CHLOÉ. 

Toute  ma  richefTe  efl:  mon  cœur,. 
Cher  Arlequin  ,  je  te  le  donne. 
Qu'il  faiTe  à  jamais  ton  bonheur  y 
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Ceft  tout  ce  que  j'ambitionne  ; 
Je  ne  changerais  pas  mon  fore 
Contre  celui  de  Vénus  même  , 
Ah  !  que  c'eft  un  charmant  tréfor 
Que  de  pofTéder  ce  qu'on  aime. 

ARLEQUIN. 

Quelqu'un  peut-être  me  dira , 
Que  ma  Maifon  eft  trop  petite  j 
Mais  je  l'aime  comme  cela  , 
Et  c'eft  moi  tout  feul  qui  l'habite. 
.  Fy  de  tous  ces  grands  logemens , 
Je  ne  pourrais  m'y  reconnaître; 
Il  y  demeure  tant  de  gens , 
Qu'on  n'en  connaît  pas  le  vrai  Maître. 

Cette  Pièce  eut  le  plus  grand  fuc- 
cès.  Elle  fut  jouée  vingt  fois  avant  le 
voyage  de  Fontainebleau,  &:  reprife 
très  fouvent  pendant  rhy ver.  Elle  eft 
le  premier  ouvrage  de  Dalainval ,  qui 
en  a  donné  plufiears  autres  depuis ,  tant 
au  théâtre  Français ,  qu'au  théâtre  Ita- 
lien. 
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LE    C  A  H  O  S. 

Parodie  des  Elémens  en  quatre  acles  ^ 
précédée  d*un  Prologue  (]r  mêlée  de 
Profi  y  de  Vers  &  de  Vaudevilles  y 
2 s  Juillet  IJ2S,  (i) 

\J  N  Vicomte  a  chargé  un'  A'Tocat 
nouvellement  arrivé  de  Pans,  de  lui 
compofer  une  fête  dans  le  goût  du  Bal- 
let des  Élémens.  L'Avocat  tâche  de  lui 
faire  comprendre  le  plan  de  cette  Pièce 
&  commence  ainfi.  Avant  la  naiflTance 
du  monde:  le  Vicomte  comme  de  rai- 
fon  le  prie  de  pafler  promptement  au 
déluge  5  &  comme  il  ne  peut  rien  com- 
prendre au  projet  de  fa  Pièce ,  il  lui 
confeille  de  l'intituler  le  Cahos. 

Le  premier  ade  efl  celui  de  Tair. 

Bourguignon,  Jadis  Laquais,  eft de- 
venu Commis  d'un  Financier  ;  après 
que  fon  Maître  lui  a  fait  l'honneur  de 
l'admettre  à  fa  table  ;  nouvelle  Ixion  > 
il  a  la  témérité  de  devenir  amoureux 
de  fa  Ma'itreiïe;  on  l'appelle  Madame 
des  Airs,  elle  paraît  bien-tôt  annoncée 
par  une  fimphonie  &  fuivie  de  Poètes 
&  de  Muficiens ,  illuftres  nécefliteux , 


(i)  La  fcènc  eft  dans  une  ville  de  Provincea 
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qui  pouf  fon  argent  chantent  incefTam- 
ment  fes  louanges  &  élèvent  fon  nom 
jufquaux  nues.  Bourguignon  attend 
pour  déclarer  fa  flâme  ,  que  les  Poètes 
&  les  Mufîciens  foient  retirés ,  &  que 
Fon  ait  chanté  ces  paroles  à  fa  gloire. 

Jamais  femme  de  Parvenu 
N'employa  mieux  fon  revenu  5 
La  Mufîque  altérée 
Par  elle  eft  enivrée , 
Et  le  Poijte  nud 
Se  trouve  revêtu. 

Madame  des  Airs  jaîoufe  de  fon  ma- 
ri ,  charge  Bourguignon  de  l'épier  & 
de  découvrir  la  fille  qu'il  entretient. 
Parcourez ,  dit-  elle  ,  tout  Paris ,  &  far- 
tout  le  quartier  de  l'Opéra  ;  informez- 
vous  chez  les  Tapiflîers ,  quelles  filles 
ils  ont  meublées  depuis  peu;  chez  les 
Marchands ,  quelles  étoffe-s  ils  ont  ven- 
dues ;  chez  les  Traiteurs,  quels  repas  ils 
ont  portés  en  ville;  enfin  ne  né.^ligez 
rien  pour  découvrir  ma  Rivale,  je 
veux  la  faire  renfermer.  Bourguignon 
confeille  à  Madame  des  Airs,  d'em- 
ployer d'autres  moyens  de  vengeance. 

Mad.  DES  AIRS ,  avec  [.iti^ faction. 

Que  dites-vousj  Bourguignon?  sy^xçX^ 

Rv] 


'3$6  Hiftolre 

que   gros    Seigneur    vous    aurait  -  Il 

chargé  de  me  parler  en  fa  faveur? 

BOURGUIGNON. 

Fi  donc ,  Madame ,  il  y  a  long-tems 
que  je  ne  me  mêle  plus  de  ce  métier- 
là,  c'eft  pour  moi-  même  que  je  vous 
parle. 

Mad,  DES  AIRS,  avec  colère. 

Qu'entends-je  !  quel  outrage  à  ma 
pudeur!  infolent ,  fortez  tour  à  l'heure. 

Bourguignon  la  prefle  ,  elle  appelle 
au  fecours ,  M.  des  Airs  arrive ,  &  re- 
proche à  Bourguignon  d'avoir  non- 
feulement  volé  fa  caifTe ,  mais  de  vou- 
loir féduire  fa  femme  ;  il  eft  fuivi  d'un 
Commiflaire  &  d'une  Troupe  d'Ar- 
chers, à  qui  il  ordonne  de  faire  leur 
devoir. 

BOURGUIGNON. 

Ah  !  voilà  mon  horofcope  près  d'ê- 
tre accomplie,  on  me  l'avait  bien  pré- 
dit que  je  mourrais  en  l'air;  mais  ce 
qui  me  confole ,  c'eft  que  je  fais  toutes 
tes  voleries ,  &:  que  tu  pourras  bien  pé- 
rir dans  le  même  élément. 
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VEAU, 

Un  Mufîcien  de  l'Opéra  de  Rouen 
(i)  ,  venant  à  Paris  fur  unbatteau  char- 
gé de  vins  de  Bordeaux  ,  qui  fait  nau- 
frage ;  fe  fauve  fur  un  tonneau ,  ÔC 
aborde  en  chantant  : 

Trop  cruel  élément  fufpends  ta  violence , 
Et  laifTe  à  bord  arriver  mon  tonneau  , 
Sans  lui  tes  flots  devenaient  mon  tombeau  ; 

Mais  Bacchus  dont  toujours  j'honorai  la  puif^ 
Tance , 

Par  le  f^cours  du  vin  ,   m'a  fu  tirer  de  l'eaH, 

Une  Batelière  qui  l'a  déjà  vu  avant 
fon  naufrage  &  qui  l'a  entendu  chaa- 
ter ,  le  reconnaît  fur  le  rivage ,  &  il  lui 
déclare  fubitement  fon  amour. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Comment  M.  Rigaudon  ,  en  fortant 
de  Teau  vousme  déclarez  d'abord  votre 
amour  ?  Vous  devriez  plutôt  aller  chan- 
ger de  chemife. 

RIGODON. 

J'ai  des  raifons  pour  n'en  rien  faire. 


(ï)  C'était  Arlequin  qui  jouait  ce  rôle. 
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LOLOTTE. 

Et  quelles  raifons  ? 

RIGAUDON. 
C'eft  que  je  n'ai  que  celle-là. 

LOLOTTE. 
Cependant  vous  devez  être  mouillé. 

RIGAUDON. 

Pardonnez-moi ,  les  Mufîciens  font 
toujours  fecs. 

Il  continue  à  lui  parler  de  fon  amour, 
&  Lolotte  lui  répond  qu'elle  dépend 
de  Maître  Nicolas  ,  qui  arrive  fuivi  des 
tireurs  d'oye ,  &  apprend  brufquement 
à  Rigaudon  qu'il  eft  fon  père. 

RIGAUD  O  N. 

Cependant  ma  mère  qui  chantait 
autrefois  dans  les  chœurs  de  l'Opéra  de 
Rouen  ,  ne  m'en  a  jamais  rien  dit ,  elle 
devait  pourtant  k  favoir  mieux  que 
vous. 

W.  NICOLAS. 

Sans  dou.e  qu'elle  vous  avait  donné 
à  quelque  plus  gros  Seigneur  que  moi, 
car  je  travaillais  dans  ce  tcms-là  aux 
machines  de  l'Opéra. 


du  Théâtre  Italien:  J^^ 

RIGAUDON. 

Et  apparemment  votre  mariage  s'eft 
fait  dans  les  couhfTes  ? 

M^  NICOLAS. 

Il  eft  inutile  de  vous  inflruire  de 
tout  cela ,  il  fuffit  que  je  fuis  votre  père 
&  que  je  vous  marie  avec  ma  filleule 
Lolotte.  Elle  chante ,  vous  chantes 
aufîî,  &  vous  jouez  du  violon,  je  tâ- 
cherai de  vous  faire  entrer  à  l'Opéra. 

Cette  raifon  eft  plus  que  fuififante» 
quoique  le  mariage  ne  fe  faiTe  pas  moins 
à  rimpromptu  que  la  déclaration  d'a- 
mour &  la  reconnailTance  ,  &  il  eft  cé- 
lébré par  les  chants  &  tes  danfes  des 
Bateliers  qui  terminent  la  Pièce. 

LE     FEU. 

Agnès  qui  eft  fortie  du  Couvent  de- 
puis huit  jours  &  qui  doit  y  rentrer  le 
lendemain ,  aime  un  jeune  homme  dont 
elle  eft  tendrement  aimée;  fa  mère  va 
courir  le  bal ,  &  la  charge  d'avoir  foin 
qu'elle  trouve  de  la  lumière  à  fon  re- 
tour. A  peine  eft-elle  fortie ,  que  TA- 
mant  qui  n'attendait  que  ce  favorable 
inftant ,  s'introduit  daus  la  maifon,  fui-: 
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vi  d'Arlequin  Ton  Valet.  Agnès  ^ui  re- 
proche d'abord  le  peu  de  cas  qu'il  faic 
de  fon  honneur ,  &  répond  aux  offres 
qu'il  fait  de  l'époufer  ,  qu'elle  a  promis 
à  fa  mère  de  rentrer  pour  toujours  dans 
le  Couvent. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  bon ,  l'amour  doit  vous  re- 
lever de  toutes  vos  promefTes,  vous 
ne  feriez  pas  la  première  Veftale  qui 
aurait  manqué  de  parole. 

AGNES. 

Qu'eft-ce  qu  une  Veftale  ? 
ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  donc  jamais  été  à  l'O- 
péra ?  Oh  !  j'y  ai  été  moi ,  &  c'eft  là 
que  j'ai  appris  que  les  Veftales  éiaient 
de  jeunes  filles  qui  chantaient  &  dan- 
faient  dè>  le  commencement  du  monde, 
&  qui  vivaient  dans  le  feu  comme  le 

poiflbn  dans  l'eau Après  le  dé- 

brouillement  du  cahos  ....  Vous  com- 
prenez bien  cela.  .  .  . 

Valere  le  fait  taire,  &  lui  ordonne 
de  prendre  garde  que  perfonne  ne 
vienne. 

Arlequin  va  fe  coucher  fur  une  table. 
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&  s'endort  tandis  que  les  Amans  s'en- 
tretiennent de  leur  amour  ;  mais  la 
niere  revient ,  frappe  à  la  porte  ;  Ar- 
lequin fe  réveille  en  furfaut,  &  renverfe 
la  lumière  qu'il  éteint. 

VAL  ERE. 

Qu  as-tu  fait,  malheureux? 

ARLEQUIN. 

Il  n'y  a  qu'à  appeller  l'amour  pour 
la  rallumer. 

VAL  E  RE. 

Le  Diable  t'emporte ,  on  heurte  a  la 
porte  Ôc  tu  cries  comme  un  enragé. 

ARLEQUIN. 

On  heurte  à  la  porte?  Eh  bien  !  tanf 
mieux,  je  vais  prier  ces  gens-là  de 
nous  rallumer  notre  chandelle. 

AGNES. 

Et  non ,  Arlequin  ,  c'efl  ma  mère  , 
je  fuis  perdue  fi  elle  me  trouve  fans 
lumière. 

ARLEQUIN ,  foufflantfur  la  bougie 
pour  la  rallumer. 

Ah  !  morbleu ,  fi  nous  avions  quel- 
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que  Veftale  ici  qui  eût  bonne  haleine.;, 
attendez,  attendez,  je  me  fouviens  que 
Violette  m'a  fait  préfent  l'autre  jour 
d'un  briquet  ;  quoique  l'amour  n'agifTe 
ici  que  par  bricole ,  cela  vaudra  bien 
le  miracle  qui  fe  fait  à  l'Opéra ,  &  cette 
allumette  fera  autant  d'effet  que  fon 
flambeau. 

Il  allume  la  bougie ,  &  Agnès  ouvre 
la  porte  à  fa  mère  qui  entre  accompa- 
gnée des  Veftales  &  des  Romains.  Elle 
eft  fort  fcandalifée  de  la  trouver  avec 
Valere  à  l'heure  qu'il  eft. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  vient  demander  votre  fill» 
en  mariage,  &  moi  je  fuis  venu  pour 
allumer  le  flambeau  nuptial. 

La  MERE. 

Qu'eft  ce  que  cela  fignifie  ?  Voilà 
une  belle  heure  pour  demander  une 
fille  en  mariage. 

VALERE. 

JVi  fu  que  vous  la  mettiez  demain 
dans  un  Couvent,  &  je  fuis  accouru 
au  plus  vite ,  pour  vous  dire  que  moa 
père  confent  que  je  l'époufe  lans  dot» 
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La   MERE. 

Sans  dot!  ah  !  c'efl  tout  autre  chofe. 
Ma  fille  eft  à  vous. 

VALERE. 

Quel  bonheur  pour  moi  !  venez 
Peuples ,  venez  célébrer  ce  beau  jour. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ce  beau  jour  ?  Avez- 
vous  oublié  que  nous  fommes  dans  la 
nuit  ? 

La   MERE. 

Nous  avons  heureufement  les  vio- 
lons, &  nous  avons  inventé  la  plus 
jolie  mafcarade  du  monde.  Nos  hom- 
mes font  déguifés  en  Romains ,  &  nos 
femmes  en  Veftales. 

ARLEQUIN. 

Des  femmes  déguifées  en  Veftales? 
Il  y  en  a  bien  aujourd'hui  qui  pren- 
nent cette  mafcarade  là. 

On  chante  &  on  danfe. 

Tant  que  le  monde  durera. 
Le  flambeau  du  Dieu  d'Hymenée 

Fort  peu  brillera  ; 
P'abord  l'amour  rallumera , 
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Mais  dès  la  féconde  journée 
Son  feu  s'éteindra. 

X 

Tant  que  Fillette  fermera 
L'oreille  à  qui  voudra  fe  plaindre. 

Sa  vertu  luira  ; 
Mais  fitôc  qu  elle  écoutera , 
On  verra  fa  vertu  s'éteindre 

Comme  à  l'Opéra, 

>c 

Tant  qu'un  Amant  dépenfera 
Près  d'une  Veftale  en  détrempe. 

Le  feu  durera. 
Chaque  préfent  l'attifera; 
Mais  fi  l'huile  manque  à  la  lampe 

Le   feu  s'éteindra. 


LA     TERRE. 

Un  jeune  Jardinier  appelle  Floref- 
tan ,  eft  amoureux  d'une  belle  Jardi- 
nière nomme'e  Pouponne;  pour  favoir 
s'il  en  efl:  aimé ,  il  prend  les  habits  de 
Jacqueline  .  Confidente  de  fa  MaîrrefTe. 
C'eft  fous  ce  déguifement  qu'il  s'entre- 
tient avec  eliei  leur  converfation  eft: 
interrompue  par  un  bruit  de  cors.  Pa- 
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tapan,  jeune  Gentillatre  &  Seigneur 
du  hameau,  paraît  avec  une  Troupe 
de  ChalTeurs ,  tenant  à  la  main  un  bois 
de  cerf  qu'il  préfente  à  Pouponne. 

POUPONNE. 

Que  voulez- vous  que  j'en  fafle  f  Ce 
préfent-là  ne  convient  gueres  à  une 
femme. 

PATAPAN. 

Et  à  qui  voulez-vous  que  je  l'offre  > 
iTous  mes  amis  en  ont  déjà  une  bonne 
provifion. 

POUPONNE. 

Vous  pouvez  le  garder  pour  vouSi; 

FLORESTAN. 

Eh  !  Mademoifelle ,  acceptez  le  pré- 
fent  de  Monfieur,  vous  lui  en  ferez  un 
autre. 

POUPONNE. 

Mais  enfin  que  venez- vous  faire  icîî 

PATAPAN. 

Vous  dire  feulement  en  paflant  que 
\t  vous  aime ,  &  faire  danfer  mas  gens 
dans  votre  Jardin  pour  les  délafler  des 
fatigues  de  la  chaflTe. 
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POUPONNE. 
Mais  à  quoi  fervira  tout  cela  ? 

PATAPAN. 

A  amener  un  divertiflement  à  pror 
po5. 

POUPONNE. 

Le  votre  ne  pouvait  venir  plus  à 
contre  -  tems ,  vous  m'avez  fait  une 
frayeur  terrible ,  je  fuis  prête  de  tom- 
ber en  foiblefTe. 

PATAPAN. 

Eft-ce  pour  moi  ? 

POUPONNE. 

Non,  en  vérité. 

PATAPAN. 

N'êtes -vous  pas  raflurée  quand  je 
dis  que  je  vous  aime? 

POUPONNE. 

Cet  amour  efl:  bien  inutile,  puifque 
je  ne  fuis  pas  d'une  condition  égale  à 
la  vôtre ,  &  que  d'ailleurs  je  ne  veux 
pas  me  marier. 

PATAPAxN. 

Eh  !  parbleu  ni  moi  non  plus.  Je  ne 
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prétens  faire  l'amour  qu'en  courant; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne 
veniez  vous  afTeoir  auprès  de  moi  pour 
yoir  le  Divertiflement. 

Un  CHASSEUR  ,  chante  : 

L'Hymen  cft  ua  ChalTeur  étrange 
Qui  ne  chafTe  qu'avec  froideur  , 
A  tout  moment  il  prend  le  change  ; 
Ahl  que  cQÏi  un  mauvais  Piqueur. 
Il  n*a  point  de  route  afTurée 
Pour  fuivre  fa  bête  égarée  j 
Et  fans  qu'il  y  foit  quelquefois , 
I  es  Amours  en  font  la  curée  ; 
Ou  ne  lui  laifTe  que  le  bois. 

V  AU  DEVILLE, 

Ah  î  que  la  forêt  de  Cithère 
Pour  la  chalTe  efl:  un  beau  canton  î 
Dans  riiyver  on  n'y  chafTe  guère , 
Mais  au  Printems  c'efl  la  faifon  j 
Ton ,  ton  ,   ton ,  ton  taine  ton  ton, 

X 

Pour  moi  je  vais  toujours  en  quête 
De  quelqu'agréable  Tendron, 
A  fes  allures  je  m'arrête 
Pour  voir  s'il  eft  courablc  ou  non. 


l^oS  mpolre 

Pour  me  mettre  bien  fur  la  voie  ; 
Je  prends  pour  guide  Cupidonj 
Je  lui  retiens ,  ou  lui  déployé 
Le  trait  félon  l'occafîon. 

X 

Aux  abois  quand  la  bête  eft  mife , 
A  lever  le  pied  je  fuis  prompt  ; 

Mais  je  ne  fonne  point  la  prife 
Comme  bien  d'autres  ChafTeurs  font. 

K 

Aufli-tôt  que  la  Fête  eft  finie ,  Pou- 
ponne congédie  Patapan  ,  qui  fe  retire 
de  la  manière  la  plus  complaifante. 

Elle  renoue  îa  converfation  avec 
Floreftan,  qui  n'a  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  faire  avouer  que  c'eft  lui 
qu'elle  aime.  Alors  il  fe  découvre , 
tombe  à  fes  genoux,  &  la  Pièce  finit 
par  leur  mariage. 

Ces  quatre  petits  DivertifTemens  ne 
compofenc  pas  la  meilleure  Pièce  qui 
foit  fortie  de  la  plume  de  Legrand ,  & 
cependant  elle  eut  le  fuccès  le  plus 
complet ,  fans  doute  à  caufe  de  la  mu- 
fique  charm.ante  que  Mouret  avait  faite 
àceDivertiflement.  LaParodie  eut  22 
repréfentations  avant  le  voyage  de 
Fontainebleau  » 
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Fontainebleau  ,  &:  fut  reprife  prefqu'au- 
tant  de  fois  pendant  l'année.  Elle  eft, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  la  Pa- 
lodie  des  Élémens ,  Ballet  héroïque  & 
paftoralj^ont  Roi  a  fait  les  paroles, 
&  Lalande  en  fociétéavecDeftouches, 
«n  ont  compofélamufique.  Il  fut  don- 
né pour  la  première  fois  le  25)  Mai 
1725".  Quoi  qu'en  dife  Legrand ,  les 
paroles  de  ce  Foëme  &  fur-tout  celles 
du  Prologue  ,  font  regardées  comme 
le  chef-d'oeuvre  des  Opéra  modernes. 
Le  premier  acte  eft  la  fable  d'Ixion  ; 
le  fécond,  celui  d'Arion;  letroifieme, 
l'hiftoire  des  Veflales  ;  &  le  quatrième, 
les  amours  de  Vertume  &  Pomone, 


Tome  IL 
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L'HÉRITIER  DE  VILLAGE. 

Comédie   en   un   acle   en  profe  ^ 
ip  Août  172s,  (j) 

JlS  L  A  I  s  E  arrive  en  guêtres  ,  fuivi 
d'Arlequin  portant  un  paquet.  Clau- 
dine ,  la  femme  de  Blaife  ,  entre  de 
l'autre  côté.  Dès  qu'elle  l'apperçoit  , 
elle  lui  demande  pourquoi  il  a^reflé 
fi  long-tems  à  Paris?  Blaife  lui  ré  ^ 
pond  que  c'était  pour  voir  mourir 
fon  frère  ,  &  lui  apprend  qu^illui  a  laifle 
cent  mille  francs.  Elle  a  d'abord  beau  - 
coup  de  peine  à  le  croire;  mais  elle 
fe  le  perfuade  facilerrent  lorfqa'il  lui 
apprend  qu'il  eft  venu  par  la  voiture, 
qu'il  a  dépenfé  un  écu,  &  qu'il  lui  or- 
donne de  donner  généreufement  flx 
fols  à  Arlequin,  quia  porté  ion  pa- 
quet. Ils  le  retiennent  à  leur  fervice 
lorfqu'il  leur  apprend  qu'il  a  demeuré 
huit  ans  à  la  Cour. 


(i)  La  fcène  eft  dans  un  village. 
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B  L  A  I  S  E. 

Allons ,  v'ia  de  jolies  affaires  ;  je  lui 
baillerons  ma  fille  pour  apprentie  ,  il 
la  fera  Courtifanne. 

ARLEQUIN. 

Laiflez-moi  faire  .  je  fuis  admirable 
pour  élever  une  fille;  je  fais  lire  & 
écrire  dans  le  latin  ,  dans  le  fi-ançais , 
je  chante  gros  comme  un  orgue  ,  &  je 
verfe  à  boire  comme  un  robinet  de 
fontame. 

Blaiie  qui  a  paffé  dix  ans  à  Paris , 
donne  à  fa  femme  des  leçons  pour  fe 
conduire  dans  le  beau  monde. 

Madame  Damis  &  le  Chevalier  ar- 
rivent,  &:  ne  comprennent  rien  à  la 
jnanie  de  Claudine  ,  qui  pre'tend  qu'ils 
doivent  la  traiter  avec  refped.  Eiaife 
paraît,  &  Madame  Damis  fe  plaint  à 
lui  du  procédé  de  fa  femme  ;  mais  il 
n'eft  pas  moins  étonné  lui  même  que 
perfonne  ne  le  falue  lorfqu'il  entre. 

Ses  réponfes  font  de  plus  en  plus 
impertinences  ;  celles  de  fa  femme  & 
de  fes  enfans  ne  leur  cèdent  en  rien, 
ce  qui  fai?-  croire  à  Madame  Damis 
&  au  Chevalier,  qu'ils  onr  to.iS  per- 
du la  tête.  Mais  Blaife  leur  explique  le 
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fujet  de  cette  nouvelle  fierté ,  &  le 
Chevalier  le  trouve  très  -  fuffifant  & 
très-raifonnable.  Il  change  de  ton  avec 
Madame  Claudine ,  qu'il  traite  d'une 
manière  très- civile  &  même  galante, 
ce  qui  la  met  dans  le  cas  de  faire  ufage 
des  leçons  de  poUtefle  que  fon  mari 
lui  a  données  dans  une  fcène  précé- 
dente. 

Madame  Damis  trouve  cet  événe- 
ment fînguliérement  plaifant,  mais  il 
fait  naître  au  Chevalier  des  vues  plus 
férieufes  ;  il  imagine  de  profiter  de  la 
nouvelle  fortune  de  Blaile,  pour  rac- 
commoder la  fienne  &  celle  de  Ma- 
dame Damis  qui  font  un  peu  ufées.  Ma- 
dame Damis  fait  d'abord  quelques  pe- 
tites façons  ;  mais  le  Chevalier  détruit 
fes  préjugés,  &  la  détermine  à  offrir 
fa  main  à  Colin ,  en  même  tems  qu'il 
demande  pour  lui  celle  de  Colette.  Ils 
accablent  de  complimens  M.  Blaife  & 
Madame  Claudine ,  qui  peu  accoutu- 
més à  des  manières  lî  prévenantes,  fe 
ïaiflent  aifément  féduire  &:  confentent 
aux  deux  mariages.  Avant  que  de  les 
conclurre  ,'  Blaife  prie  Arlequin  de 
drefièr  un  petit  brin  fes  enfans  félon 
leur  qualité  &  fuivant  le  biau  monde. 

Arlequin  fe  recueille   avec  gravité 
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pour  travailler  à  l'éducation  de  fes 
deux  pupilles.  Il  en^a^e  Colin  à  feindre 
qu'il  eft  amoureux  de  Colette,  ôc  il 
leur  fait  répéter  une  fcène  d'amour 
qu'ils  feraient  tout  bonnement ,  naïve  , 
&  qui  les  rend  très -ridicules,  x\u  mo- 
ment où  les  Futurs  font  prêts  à  figner 
le  contrat ,  en  fuppofant  qu'ils  le  fâ- 
chent, M.  GrifFet,  Clerc  du  Procureur 
de  M.  Blaife ,  lui  remet  une  lettre  qui 
lui  apprend  que  M.  Rapin ,  Ufurier , 
entre  les  mains  duquel  il  avait  laifTé 
fes  cent  mille  francs,  vient  de  fair« 
banqueroute.  Le  Chevalier  qui  a  lir  la 
lettre  ,  la  replie,  la  rend  à  Blaife,  en 
lui  difant  je  fuis  votre  très-humble  & 
très-obéiflant  ferviteur.  Il  s'en  va  de 
emmené  Madame  Damis  ,  Arlequin 
les  reconduit  avec  une  grande  révé- 
rence, &  revient  demander  à  Blaife 
fes  gages,  fur  le  pied  de  cent  écus  par 
an,  pour  l'efpace  d'un  jour  qu'il  a  été 
à  fon  fervice. 

Cette  Pièce  qui  n'efi:  qu'une  mau- 
vaife  copie  de  l'Ufurier  Gentilhomme, 
n'était  pas  digne  de  la  plume  de  M.  de 
Marivaux,  aufli  n'eut-elle  qu'un  fuccès 
très  médiocre.  Elle  fut  jouée  neuf  fois 
avant  le  voyage  de  Fontainebleau , 
pour  lequel  les  Comédiens   partirent 
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le  2  Septembre ,  &  d'où  ils  revinrent 
le  24  Odobre.  Ils  eflayerent  alors  de 
la  remettre  ;  mais  inutilement.  La  pre- 
mière repréfentation  ne  fut  point  an- 
noncée. Cette  modeftie  de  la  part  de 
l'Auteur,  annonce  aflez  le  peu  d'efpé- 
rance  qu'il  en  avait  conçu  ,  &  le  fauve 
du  reproche  qu'aurait  pu  mériter  une 
plus  grande  prétention. 

Le  27  Odobre,  les  Comédiens  Ita- 
liens donnèrent  gratis  une  repréfenta- 
tion de  Belphegor,  pour  la  réjouiflance 
des  noces  de  Sa  Majeflé.  Ils  avaient 
avant  leur  départ  pour  Fontainebleau  , 
donné  une  nouveauté  des  plus  lîngu- 
lieres.  Deux  Sauvages  amenés  depuis 
peu  de  la  Louifianne ,  danferent  trois 
fortes  de  danfes  enfemble  &:  féparé- 
ment,  d'une  manière  à  ne  pas  lailTer 
douter  qu'ils  avaient  appris  leurs  pas 
&  leurs  fauts,  très-loin  de  Paris. 

Ce  qu'ils  prétendaient  figurer,  était 
fans  doute  fort  aifé  à  entendre  dans 
leur  Pays  ;  mais  rien  n'était  plus  diffi- 
cile à  pénétrer  dans  celui-ci.  Tout  ce 
qu'on  en  put  à  peu  près  entrevoir , 
était  que  le  premier  Danfeur  repréfen- 
tait  un  Chef  de  fa  Nation,  vécu  un  peu 
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plus  modeftement  qu'on  ne  l'eft  à  la 
Louifianne  j  mais  en  forre  que  le  nud 
du  corps  parallTait  aflez ,  il  portait  fui: 
la  tête  une  efpece  de  couronne,  pas 
riche ,  mais  fort  ample  ,  &  très-abon- 
damment ornée  de  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs.  L'autre  n'avait  rieo 
qui  le  diftinguât  d'un  fimple  Guerrier. 
Le  premier  fit  entendre  à  celui  -  ci , 
par  fa  façon  de  danfsr  &  par  fes  atti- 
tudes cadencées ,  qu'il  venait  propo- 
fer  la  paix,  il  préfenta  le  caluniet 
ou  étendart  à  fon  ennemi ,  &  enfuite 
ils  danferent  enfemble  la  danfe  de  la 
paix. 

La  féconde  danfe  appelîée  de  la 
Guerre,  exprimait  une  affemblée  de  Sau- 
vages qui  vont  prendre  le  parti  de  faire 
la  guerre  à  tel  ou  tel  Peuple ,  &  l'on 
en  fait  voir  toutes  les  horreurs  ;  ceux 
qui  font  de  ce  fentiment,  opinent  en 
venant  fe  mêler  à  la  danfe. 

Dans  la  troifieme  ,  le  Guerrier  allait 
d'abord  à  la  découverte  de  l'ennemi , 
armé  d'un  arc  &  d'un  carquois  garni 
de  flèches ,  pendant  que  l'autre  afîîs  par 
terre ,  battait  en  cadence  fur  un  tam- 
bour ou  efpece  de  timbale ,  pas  plus 
gros  que  la  forme  d'un  chapeau. 
Après   avoir  découvert  l'ennemi ,  le 

Siv       " 
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premier  Sauvage  revenait  en  donner 
avis  à  fon  Chef,  il  imitait  enfuite  le 
combat  dans  lequel  il  fuppofait  avoir 
défait  l'ennemi,  après  quoi  ils  danfaient 
enfemble  la  danfe  de  la  vidoire. 

Ces  deux  Sauvages  âgés  d'environ 
vingt-cinq  ans ,  étaient  grands  &  bien 
faits ,  &  paraifTaient  avoir  beaucoup 
de  force, 
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LE  RETOUR  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Comédie  Franc  ai fe  en  un  acte  en  profe^ 
S  Janvier  ijzô,  (i) 

l_j  A  Troupe  qui  était  allée  à  Fon- 
tainebleau, y  eft  perfonnifiée  fous  le 
nom  de  la  Tragédie.  Elle  eft  fort  fur- 
prife  de  trouver  fur  fon  théâtre  une 
décoration  aufïî  nouvelle  à  Tes  yeux 
que  celle  de  Montmartre  ;  elle  en  de- 
mande la  raifon  à  Pafquin ,  qui  lui  dit 
que'  le  pitoyable  état  où  fa  fœur  la  Co- 
médie  s'était  trouvée  réduite  par  le  dé- 
part de  Tes  principaux  Adeurs,  l'avait 
obligée  à  donner  quelque  chofe  qui  pût 
-  rappeller  le  Public  chez  elle.  La  Tra- 
gédie apprend  avec  colère  les  baflefïes 
que  fa  fœur  a  f;i  es;  mais  elle  eft  biea 
plus  irritée  qurod  elle  voit  approcher 
fa  fœur  fous  l'habit  d'Arlequin.  Sanglans 
reproches  d'un  côté,  juftifications  plai- 
fantes  de  l'autre.  Cettf^  Icène  eft  inter- 
rompue par  l'arrivée  du  Baron  de  Trin- 

(i)  Le  th'âtre  repréfente  MonTnaitre ,  & 
la  fcène  eft  fur  le  tiicàirc  nvêinc  des  Corné- 
diens  Français. 

Sy 
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quenbeg,  qui  efl  dans  une  colère  épou- 
vantable. Le  f'ajet  de  ce  grand  cour- 
roux, c'eft  que  M,  J'Opé  a  veut  faire 
alîi,:ner  la  Comcdle  Fiançaife.  pour 
avoir  joué  fur  fon  théâtre  une  Pièce 
dévolue  de  plein  droit  à  fon  frère  l'O- 
péra Comique  .  ce  qui  donne  lieu  à  la 
Tragédie  d'évaporer  encore  fa  bile 
contre  une  fœur  par  qui  elle  prétend 
avoir  été  deshonorée  pendant  fon  ab- 
fence.  Elle  lui  dit  qu'outre  ce  Procès 
qu  elle  lui  fait  de  la  part  de  l'Opéra  > 
elle  a  porté  les  Comédiens  Italiens  à 
faire  une  Pièce  nouvelle  ,  oii  leur  ven- 
geance éclatera.  Le  Baron  prétend  la 
ralfurer  de  ce  côté -là,  en  lui  difant 
que  cette  Pièce  ne  vaut  rien ,  &  qu'il 
vient  d'en  voir  le  Prologue  qui  a  été 
très  mal  reçu  du  Parterre.  La  raifon 
qu'il  en  donne ,  c'eft  qu'on  n'y  a  fait 
que  rire  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  la  fin.  La  Tragédie  ne  prend  pas 
le  change  comme  le  Baron  ,  elle  ne 
voit  que  trop  que  ce  Prologue  où  l'on 
n'a  fait  que  rire  a  réullî,  ce  qui  lui  eft 
confirmé  fur  te  champ  par  un  de  fes 
amis ,  qui  lui  prouve  par  fes  larmes 
combien  le  Public  a  ri  au  Prologue  en 
queftion.  La  Tragédie  le  prie  d'aller 
voix  fi  la  Pièce  aura  le  m.ême  fuccès  > 
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&  6z  renvoyer  lui  en  rendre  un  compte 
fidèle. 

Arlequin ,  en  Marquis  Gafcon  arrive." 
Il  pede  contre  les  Comédiens  Italiens, 
&  les  trouve  bien  plaifans  de  l'avoir 
fait  rire  dans  le  Prologue,  pour  l'en 
faire  repentir  dès  la  première  fcène  du 
preii'er  aéle.  Il  dit  qu'il  n'y  a  pu  te- 
nir ni  en  voir  davantage.  Une  femme 
furvient ,  qui  dit  qu'elle  a  vu  toute  la 
Pièce,  mais  qu'elle  n'y  a  rien  com- 
pris ,  &  qu'on  y  a  fait  un  fi  grand  bruit» 
qu'il  lui  a  été  impoiîible  de  jui^er  fi 
elle  eft  bonne  ou  mauvaife.  La  Tra- 
gédie b-^ule  d'imparie.ice  d'être  mieux 
infl:r.iiîe  du  fajcès  d'une  Pièce  qui  lui 
tient  fi  fort  au  cœur.  Pafqjin  vient 
enfin  la  tirer  d'une  incertitude  qu'elle 
ne  peut  plus  fou^enir.  Le  récit  qu'il  lui 
fait  du  mauvais  fuccès,  efl:  parodié  par- 
tie de  la  conjuration  deCiiina,  partie 
du  Cid, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Merdames  vous  faurez  (ju*en  ce  dangvir  prcf^ 

fant. 
Qui   jette  dans  nos   coeurs  un  eifroi  Ci  pui^ 

fant , 
Un^  troupe    d'Auteurs  chez   Procope  alTem-» 

blcc, 

Svi 
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Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée  ; 

Mais  je  ne  voulus  point  entrer  dans  le  pro- 
.    jet. 

Et  Tans  rien  hafarder  j'en  attendis  l'effet. 

Jamais  contre  une  Pièce  entreprife    connue 

Ne  permit  d'efpérer  une  plus  belle  ifluej 

Jamais  de  tant  d'ardeur   on   n'en  profcrit  le 
fort , 

Et  Poëres  jamais  ne  furent  mieux  d'accord. 

Ils   partent  &  l'on  voit    leur     caullic^ue  co- 
horte , 

De    l'Hôtel   de    Bourgogne    environner    les 
portes. 

Ils    entrent    au    panerre,    y   prennent    leurs 
quartiers , 

Aiguifent  leurs  fiiflets,    dérouillent   leurs   go- 
fiers , 

Animent  leurs   Amis  entrés   fous    leurs    auf- 
pices , 

Et  d'un  tumulte  affreux   annoncent   les   pré- 
mices. 

Le  Prologue  commence ,  où  malgré  leur  ar- 
deur. 

Les  Conjurés    furpris    font    frappés    de    ten- 
reurj 

En  ce  trifte  moment  la  cabale  troublée 

Semble  s'être   fans   fruit  au  Parterre  a/feai- 
Wée; 
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-Amis ,  dit  l'un  des  Ciiefs ,  je  ne  vous  connais 

plus, 
Eft-ce  pour  écouter  que  vous  êtes  venus  ? 
Rompez ,  rompez  enfin  un  fi  lâche  filence. 
Chacun  reprend  courage,  &  la  Pièce    com- 
mence : 
On  l'écoute  d'abord  affez  tranquillement  , 
Attendant  de  fiffler  le  bienheureux  moment. 
Il  arrive  bien-tôt ,  &  la  féconde  fcéne 
Pronoftique  à  la  Pièce  une  chute  prochaine» 
Ils  agifTent  alors  &  tous  en  méme-tems 
Poulfent  jufqu'au  Ciel  mille  cris  éclatans. 
Leurs  Amis  à  ces  cris  d'un  autre  coin  répond- 
dent; 
On  les  entend  fiffler ,  les  Adeurs  fe  confon- 

dent  5 
Ils  ne  peuvent  parkr ,  leurs  efprits  font  gla^^ 

ces , 
La  cabale  leur  crie  ,  annoncez,  annoncez. 
Le  fécond  ade' enfin  n'a  pas  meilleure  chance. 
Un  Crifpin  y  paraît ,  on  lui  donne  audience^ 
Pendant  quelques  momens  on  fufpend  le  fra- 
cas 5 
Il  eft  même  applaudi ,  cela  ne  dure  pas  : 
Et  contraint  de  céder  au  derlin  de  la  Pièce, 
Il  ne  peut  au  Public  redonner  l'allegreffe  ; 
On  n'écoute  plus  rien ,  &  la  confufioa 
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Augmente  à  chaque  inft;ant>  &  malgré  Pa% 

talon  , 
Qui  vient  en  bagnolette  ,   on  fiffle  ,  onéter- 

nue  : 
Le  Diverdifement  paye  fa  bienvenue  ; 
Le  milieu  du  Parterre  ,  &  Tes  coins  &  recoins. 
Sont  des  champs  de  carnage  od    triomphent 

leurs  foins. 

Ce  récit  porte  la  joye  dans  le  cœur 
de  la  Tragédie  &  de  la  Comédie  fa 
fœur.  Cette  dernière  dit  qu'elle  avait 
fi  bien  prévu  la  cataftrophe,  qu'elle 
avait  déjà  fait  faire  une  Pièce  à  ce  fu- 
jet.  Elle  en  fait  répéter  le  Divertifle- 
ment.  Les  Adeurs  Français  entrent 
gaiement  d'un  côté,  &  les  Adeurs  Ita«. 
liens  triftemenc  de  l'autre.  Un  Comé- 
dien Français  dit  à  Arlequin  qu'il  prend 
une  véritable  part  à  fon  infortune,  & 
lui  confeille  de  dire  que  c'efl:  la  cabale 
qui  a  caufé  la  chute  de  fa  Pièce.  Ar- 
lequin lui  répond  par  ce  couplet» 

D'une  cruelle  raillerie 
J'éprouve  tous  les  traits  piquans. 
Il  faut  agii  fclon  le  tems , 
&  je  cède  à   fa  tyrannie  j 
Mais  fongcz  que  je  vous  attcns 
k  la  première  Tragédie.  ^ 
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Ce  qui  donna  lieu  à  cette  petite  Co- 
médie ,  c'efl:  celle  que  les  Comédiens 
Français  donnèrent  fous  le  titre  d'Im- 
promptu de  la  Folle ,  dont  Legrand 
était  l'Auteur.  Les  Comédiens  Italiens 
voyant  que  les  Français  avaient  in- 
troduit fur  leur  théâtre  un  Pantalon, 
un  Arlequin  &  une  Violette ,  voulurent 
en  avoir  raifon.  Ils  donnèrent  d'abord 
une  Pièce  qui  avaitpourtitrer/rû//>/2/z^ 
Francaife  j  pour  oppofer  à  la  Fran- 
çaife  Italienne,  qui  était  une  des  deux 
Pièces  de  l'Impromptu  de  la  Folie. 
Cette  première  n'ayant  pas  réulîî ,  Ro- 
magnefi  ,  reçu  depuis  Pâques  dans  la 
Troupe ,  compofa  celle  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'extrait.  Elle  eut  plus 
de  fuccès ,  &  dédommagea  fes  cama- 
rades de  la  chute  de  la  précédente» 
Elle  n'a  cependant  point  été  imprimée. 


François  Riccoboni ,  fils  de  Louis 

Riccoboni ,  &  de  la  Demoifelle  Fia- 
mir.ia  ,  débuta  le  I0  Janvier  par  I^ 
rôle  de  l'Amoureux  dans  îa  Surprife 
de  l'Amour.  Il  ne  faifait  que  de  fortir 
du  Collège ,  &  fon  père  crut  devoir 
prévenir  les  Spedateurs  par  un  Di{^ 
cours  propre  à  captiver  leur  bienveii- 
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lance  ;  il  était  fuperflu ,  car  le  jeune 
Riccoboni  montra  beaucoup  de  talens 
&  eut  beaucoup  de  fuccès ,  ce  qui  fit 
adrefTer  à  Ton  père  les  vers  fuivans  : 

Pour  ton  fils ,  Lelio ,  ne  fois  plus  allarmc  , 

Il  n'a  pas  bcfoin  d'indulgence  , 
D'un  heureux  coup  d'clfai  le  Parterre  charmé. 
N'a  pu  lui  refufer  toute  fa  bienveillance  > 
Pour  fes  fuccès  futurs    ceffe     donc  de   trem- 
bler. 
Que  nulle  crainte  ne  t'agite , 
Si  ce  n'eft  d'avoir  dans  la  fuite , 
Un  généreux  Rival  qui  pourra  t'égalcr. 
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LE   NAUFRAGE. 

Comédie    en  cinq   actes  en  profe , 
14  Février  lyzô,  (i). 

JLj  e  l  I  o  qui  fait  que  Silvia  eft  fur  mer 
pour  le  venir  trouver  à  la  Martinique, 
eft  allarmé  d'un  orage  qui  vient  de  fe  dif- 
fiper  Silvia  &  Spinette  fe  fauvent  après 
que  refquif  où  on  les  avait  fait  defcendre 
a  été  brifé  contre  le  rocher  que  la  dé- 
coration repréfente ,  &  ne  fâchant  où 
trouver  un  afyle  ,  elles  frappent  à  la 
porte  de  la  Maifon  d'Horace,  père  de 
Lelio  ,  qui  les  reçoit  chez  lui.  Arlequin 
en  eft  content,  parce  que  ,  dit-il, pour 
peu  qu'on  voye  un  cotillon  voltiger 
dans  une  chambre  ,  c'a  réjouit  l'ima- 
gination. Le  vieil  Horace  a  des  rai- 
fons  plus  férieufes  pour  recueillir  Sil- 
via, il  en  eft  devenu  amoureux. 
Tout  ceci  fe  pafTe  fans  que  Lelio  en 


(i  La  fccne  eft  au  Fort-Royal  de  la  Mar- 
tinique. La  Décoration  repréfente  dans  le  fond 
du  théâtre  ,  une  Mer  extrêmement  agitée  ,  un 
grand  Rocher,  &  fur  le  derrière  du  théâtre, 
dîs  Maifons, 
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fâche  rien ,  &  ce  n'eft  que  par  Ton  Va- 
let Trivelin ,  qu'il  apprend  que  fa  chère 
Silvia  eft  chez  Ton  père;  il  y  court, 
le  rencontre  ,  &  a  avec  lui  une  conver- 
fation  qu'il  aimerait  mieux  avoir  avec 
fa  Maîrrefïè  ,  q-oi  qu'il  ait  pour  Ton 
père  tous  les  fentimens  que  le  fang  & 
le  devoir  peuvent  infpirer  à  un  fils 
vertueux.  Cette  converfation  qui  a 
comn.encc  d'une  manière  fort  tendre, 
finit  cependant  par  une  querelle  afïez 
vive  entre  le  père  &  le  fils,  parce  que 
le  fécond  veut  placer  les  deux  Etran- 
gères chez  une  femme  qui  eft  de  fa 
connaiflance,  &  que  le  premier  veut 
abfolument  qu'elles  aillent  chez  une 
autre  fem.me  ,.  cui  eft  de  la  fienne. 

Dans  la  fcène  fuivbnte,  Lelio  ap- 
prend à  fon  ami  Cinrhio,  les  defleins 
de  fon  père  &  les  raifons  qu'il  a  de  s'y 
oppofer  :  celji  -  ci  lui  promet  de  ca- 
cher Silvia  chei  la  femme  du  Gou- 
verneur, parente  de  Flaminia  fa  belle- 
mere.  De  fon  côté  le  bonhomme  Ho- 
race pue  Fabrice  fon  ami ,  qui  eft  père 
de  Cinthio,  de  compatir  à  fa  faibleftè, 
&  de  cacher  chez  lui  fa  nouvelle  Maî- 
treffè.  Fabrice  s'en  excufe  d'abord  à 
caufe  de  la  jaloufie  de  Flaminia  fa 
femme  j  mais  comme  elle  eft  à  la  cam- 
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pagne,  il  y  court  enfin.  Horace  ap- 
pelle Silvia  &  fa  fuivante,  les  remet 
entre  les  mains  de  Fabrice ,  &  charge 
Arlequin  de  préparer  un  excellent  fou- 
per.  Arlequin  refté  feul ,  difpofe  l'ordre 
du  repas.  De  deux  cent  francs  que  fon 
Maître  lui  a  donnés ,  il  met  d'abord 
cent  francs  pour  du  fromage,  enfuite 
cinquante  francs  de  m.acarons ,  &  com- 
me il  ne  refte  plus  que  cinquante  francs 
pour  avoir  le  gras ,  le  maigre  &  tous 
les  différens  vins  qu'on  lui  a  demandés, 
&  qu'il  voulait  qu'il  reftât  encore  quel- 
que chofe  pour  lui;  il  reprend plufieurs 
fois  fon  calcul,  qu'il  commence  tou- 
jours par  cent  francs  de  fromage ,  ne 


pouvant  fe  déterminer  à  rien  rabattre 
fur  cet  article.  Il  imagine  enfin  d'aller 
tendre  les  filets  &  de  prendre  du  poif- 
fon  qu'il  vendra  à  fon  Maître  pour  le 
refte  du  repas. 

Au  troifieme  ade,  Flaminia  arrive 
de  fa  Maifon  de  campagne  plutôt  que 
fon  époux  ne  l'avait  cru.  Elle  rencontre 
d'abord  Lelio,  qui  après  q  lelq'aes  com- 
plimens  fur  fon  recour,  la  quitte  pour 
entrer  dans  la  maifon  de  fon  père  dont 
il  voit  la  porte  ouverte ,  &  où  il  fe 
flatte  de  trouver  fa  chère  Silvia. 

Cependant  Rofette,  fuivante  de  Fia- 
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minia,  qui  eft  entrée  la  première  dans 
la  maifon  de  fa  MaîtrefTe  ,  en  fort 
toute  étonnée  ,  &  vient  lui  apprendre 
que  fon  mari  y  eft  avec  deux  filles. 
Flaminia  entre  tranfportée  de  jalou- 
fie,  &  Lelio  fort  accablé  de  douleur. 
Son  ami  Cinthio  vient  lui  apprendre 
qu'il  a  obtenu  de  la  femme  du  Gou- 
verneur, la  permiiîion  de  lui  mener 
Silvia;  Lelio  lui  apprend  qu'il  n'en 
eft  plus  tems  ,  &:  que  fon  père  l'a  en- 
levée ;  il  fort  au  défefpoir.  Flami- 
nia fe  plaint  à  Cinthio  de  la  conduite 
fcandaleufe  de  fon  père,  ce  qu'il  ne 
peut  fe  perfuader;  il  entre  dans  la  mai- 
fon pour  s'en  éclaircir,  &  revient  à 
l'inftant,  après  avoir  vu  que  celle  qui 
donne  tant  d'inquiétude  à  fa  belle- 
mère  ,  n'eft  autre  que  Silvia, l'Amante 
de  fon  ami.  11  veut  raffurer  Flaminia 
fur  fes  foupçons,  &  lui  promet  qu'a- 
vant deux  heures,  celles  qui  les  ont 
caufés ,  ne  feront  plus  chez  elles;  Fla- 
minia feint  de  le  croire,  afin  de  le  rete- 
nir dans  fes  intérêts;  mais  elle  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  à  fes  projets  de 
vengeance.  Fabrice  fort  de  fa  maifon 
pour  gémir  des  extravagances  de  fon 
vieil  ami ,  il  eft  très-furpris  de  voir  fon 
époufe  qu'il  n'attendait  pas  ficôt,  Ôc  qui 
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lui  fait  de  fanglants  reproches.  Dans  lô 
tems  qu'il  eft  prêt  à  lui  tout  révéler 
pour  l'appaifer ,  le  Cuifinier  qui  doit 
préparer  le  fouper ,  arrive  avec  Arle- 
quin. Ces  apprêts  d'un  fouper  irritent 
encore  plus  Flaminia,  qui  feins  donner 
le  tems  à  Fabrice  de  fe  juftifier ,  bat 
Arlequin  &:  le  Cuifinier ,  entre  dans 
fa  maifon  &  en  chafTe  Silvia  &  Spinette, 
Horace  les  reprend ,  &  leur  rend  leur 
premier  afile  ou  plutôt  leur  première 
prifon. 

Lelio  au  défefpoir  de  trouver  un 
Rival  dans  fon  père,  veut  quitter  pour 
jamais  un  pays  qui  lui  eft  fi  fatal  ;  il 
ignore  où  eft  fa  chère  Silvia.  Cinthio  , 
fils  de  Fabrice  ,  vient  lui  en  donner 
des  nouvelles ,  l'ayant  vue  chsz  fou 
père  avant  l'arrivée  de  Flaminia.  Il 
s'offre  à  conduire  cet  Amant  défefpéré 
auprès  de  fa  MaîtrefFe  ;  mais  ils  ne  la 
trouvent  plus  chez  Fabrice  ,  Flaminia 
l'en  ayant  fait  fortir.  Ce  dernier  coup 
du  fort  accable  Lelio;  mais  Cinthio  lui 
rend  quelqu'efpérance,  par  le  confeil 
qu'il  lui  donne  de  venir  chez  fon  père 
Fabrice ,  de  l'inftruire  de  tout  ce  qui 
fë  pafTe ,  de  le  prendre  pour  intercef- 
feur  auprès  d'Horace  ,  &  de  mettre 
Flaminia  même  dans  fes  intérêts  j  Le- 
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îio  confent  à  tout  ce  que  Ton  ami  Cîn- 

thio  exige  de  lui. 

Arlequin  revient  de  la  pêche  avec 
une  cafTette  qu'il  a  trouvée  dans  Tes 
filets;  il  fait  de  grands  projets  de  for- 
tune. Il  veut  d'abord  être  Générar 
d'Armée,  mais  les  coups  de  canon  le 
dégoûtent,  il  s'en  tient  à  mener  une 
vie  commode  &  tranquille  auprès  d'une 
bonne  table  ,  &  afin  que  fa  mémoire 
dure  long-tems ,  il  veut  faire  bâtir  une 
ville  à  laquelle  il  donnera  le  nom  d'Ar- 
lequinople;  m^ais  Trivelin  qui  l'a  écou- 
té, ne  doute  point  que  cette  caflette 
nefoit  celle  de  M.  de  laBouflole,  Capi- 
taine du  vaiiïeau  qui  a  fait  naufrage ,  & 
qui  s'efi:  fauve  aufli  bien  que  Silvia.  Ar- 
lequin &  lui  fe  difputent  &;  fe  battent  à 
ce  fujet.  Horace  qui  furvient,  ayant 
écouté  les  raifons  de  part  &  d'autre ,  - 
ordonne  que  la  cafTerte  foit  portée 
dans  fon  cabinet  pour  être  rendue  à 
fon  Maître. 

Arlequin  s'écrie. 

Projets  évanouis  aufTi-tôt  que  for- 
més! Trivelin  fe  mocque  de  lui;  mais 
le  vieil  Horace  toujours  inquiet  &  ja- 
loux ,  char;;e  Arlequin  de  conduire  Sil- 
via &  Spinette  chez  Argentine.  Trive- 
lin qui  entend  ce  nouvel  ordre  contraire 
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à  Tamour  de  fon  Maître ,  prend  fon 
parti  fur  le  champ ,  s'avance  vers  Ar- 
lequin le  vifage  couvert ,  &  lui  fait  tant 
de  peur,  qu'il  l'oblige  de  lui  livrer  les 
deux  Demoiielles. 

Pendant  ce  tems-là,  Fabrice  a  re- 
connu Silvia  pour  fa  nièce.  Des  idées 
confufes  de  reflemblance  ,  &  la  ten- 
drefle  du  fang  le  lui  ont  d'abord  perfua- 
dé  ;  mais,  on  en  trouve  des  preuves  plus 
folides  dans  la  cafTette  qu'Arlequin  a 
péchée.  Horace  &  Fabrice  conf^nrent 
au  bonheur  de  Lelio  &  de  Silvia;  la 
cafTette  eft  rendue  à  M.  de  la  BoufTole, 
qui  réeompenfe  Arlequin  par  qui  elle 
a  été  trouvée.  Arlequin  régale  les  pê- 
cheurs de  ce  rivage,  qui  hniflent  la 
Pièce  par  une  fête  qu'ils  font  entr'eux. 

L'intrigue  de  cette  Pièce  n'eft  autre 
que  celle  de  l'Efclave  perdue  &  re- 
trouvée, Comédie  Italienne,  dont  le 
fujet  eft  tiré  de  Plaute  ;  elle  efi:  bien 
conduite  &  bien  développée.  Les  (cènes 
en  font  bien  liées,  les  caractères  bien 
foutenus,  &  le  comique  eft  plus  dans 
la  fituation  que  dans  les  mots;  mais 
le  Public  accoutumé  aux  dialogues  bril- 
lans  &  fpirituels  de  M.  de  Marivaux , 
ne  rendit  pas  à  cette  Pièce  toute  la 
juilice  qu'elle  méritait.  Elle  fut  cepen- 
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dant  Jouée  dix  fois  &  fort  applaudie  ; 
elle  eft  de  Madame  Riccobowi ,  qui 
fous  le  nom  de  Flaminia,  a  fait  long- 
tems  les  délices  du  théâtre  Italien.  Elle 
eft  aduellement  encore  vivante ,  & 
c'eft  à  l'époque  de  fa  retraite  que  nous 
projettons  de  rendre  un  compte  plus 
détaillé  de  fes  talens. 


LE 
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LE  TOUR  DE  CARNAVAL. 

Comédie  en    un  acle   en  profe  j  fulvle 

d'un  Divertijfement  ^  24  Février 

IJ26,  (i) 


M 


A  D  A  M  E  Richard  veut  marier 
fa  fille  Marianne  à  M.  de  Sorenrobe , 
Marianne  l'aflure  qu'elle  eft  prére  à 
lui  obéir,  &  fa  mère  lui  ordonne  de 
s'aller  habiller  pour  un  bal  que  Ton 
époux  futur  lui  donne ,  tandis  qu'elle 
va  faire  quelques  emplettes  pour  em- 
porter à  Gifors,  où  le  mariage  fe  doit 
terminer. 

Marton  témoigne  fa  furprife  à  Ma- 
rianne, furie  confentement  qu'elle  vient 
de  donner  à  un  mariage  avec  le  plus 
grand  benêt  de  tout  le  Royaume,  tan- 
dis qu'elle  oublie  \qs  tendres  fermens 
qu'elle  a  faits  à  Clitandre ,  lorfqu'il  eft 
parti  pour  l'armée.  Marianne  lui  ré- 
pond qu'elle  n'a  pu  fe  dérober  aux 
perfécutions  de  fa  mère,  que  par  cette 
feinte  obéiflance  ;  elle  ajoute  que  Cli- 

Ci)  La  fcène  efi:  à  Paris,  dans  un  Anti- 
Chambre  d'un  Hôtel  garni, 
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tandre  efl  arrivé  de  l'armée  ,  qu'elle 
vient  de  le  voir,  qu'il  n'a  ofé  l'abor- 
der, mais  qu'elle  a  bien  remarqué  qu'il 
la  faifait  fuivre  par  Sans-Quartier  fon 
.Valet. 

Sans  Quartier  vient,  comme. Marian- 
ne l'a  prévu;  on  l'informe  de  tout  ce 
qui  fe  pafTe,  &  lorfqu'on  lui  nomme 
Sotenrobe,  il  Ce  rappelle  fur  le  champ 
d'avoir  été  Ton  camarade  d'étude,  c'cft- 
à-dire,  d'avoir  été  Laquais  d'un  Pro- 
cureur, dont  il  était  le  Clerc.  Il  ne 
doute  point  qu'il  ne  foit  homme  à  don- 
ner facilement  dans  le  panneau  le  plus 
grofllérement  tendu.  Il  avertit  Marian- 
ne ,  que  fon  Maître  viendra  bien-rot 
fous  une  forme  qui  ne  le  rendra  point 
fufped.  Sans-Quartier  fe  retire.  On  en- 
tend Sotenrobe  crier  derrière  le  théâ- 
tre ,  ah  les  fripons  !  les  marauts  !  les  ca- 
nailles !  Il  paraît  en  robe,  fans  perruque, 
fans  chapeau  &:  avec  un  rabat  tout 
chifFoné;  il  continue  à  crier  :  infulter 
de  la  forte  un  AflefTeur!  en  apperce- 
vant  Marianne ,  il  lui  dit  qu'elle  a  bien, 
manqué  d'être  veuve,  avant  que  d'ctre 
mariée.  Marton  en  étoulfant  de  rire  , 
&  Marianne  en  tâchant  de  s'en  empê- 
cher ,  le  prient  de  leur  apprendre  ce 
qui  lui  Cil  arrivé. 
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SOTENROBE. 

rétals  il  n'y  a  qu'un  moment  da«$ 
la  place  du  Palais  Royal,  &  comme  je 
me  baiflais  pour  ramafTer  un  écu  qui 
était  cloué  à  terre,  un  petit  coquin 
m'efi:  venu  donner  fur  le  dos  d  une 
latte  où  il  y  avait  un  rat,  je  l'ai  payé 
fur  le  champ  d'un  fouffler  ;  mais  mal- 
heureufement  il  était  fils  de  trois  ou 
quatre  Fiacres  qui  étaient  fur  la  Place, 
ils  m'ont  arraché  ma  perruque  &  mon 
chapeau.  J'ai  eu  beau  leur  dire  que  j'é- 
tais AfTefTeur  de  Gifors,  ils  ne  m'ont  ré- 
pondu qu'à  grands  coups  de  foue"  ;  "ai 
fui  ;  ils  m'ont  pourfuivi  toujours  fouet- 
tant, mille  Badaux  fe  font  mis  en  haye 
pour  me  faire  des  ha  ho  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Je  le  crois  bien  !  le  fpeclacle  était 
des  plus  nouveaux,  de  voir  pafTer  un 
homme  en  robe  par  les  verges. 

MARIANNE. 

Voilà  de  grands  coquins! 

SOTENROBE. 

J^es  Cochers  ont  arrêté  leurs  car- 
Tofles,  j'entendais  de  maudi'-s  Laquais 
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grimpés  derrière ,  qui  criaient  aux 
Fiacres,  fouettez,  fouettez,  c'eft  un 
Commiilaire  :  enfin  je  me  fuis  fauve 
dans  le  Palais  Royal,  je  l'ai  traverfé, 
j'ai  demandé  en  fortant  un  Commif- 
faire  pour  faire  ma  plainte ,  on  m'a  dit 
de  tirer  une  corde  que  l'on  m'a  mon- 
trée, je  l'ai  fait,  croyant  que  c'était  la 
corde  d'une  fonnette ,  &  il  eft  tombé 
fur  moi  un  fceau  d'eau. 

Apeine  Sotenrobe  eftil  forti  pour  aller 
chercher  une  perruque  &  un  chapeau , 
que  Clitandre,  Amant  de  Marianne,  ar- 
rive travefli  en  hautte-à-bas  avec  une 
jnalle  fur  le  dos.  Après  un  petit  jeu  de 
théâtre  il  eft  reconnu  par  fa  MaîtrefTe  ; 
il  la  prefiTe  de  confentir  à  une  tromperie 
qu'il  veut  faire  à  fon  Rival.  Marianne 
donne  les  mains  à  tout  ce  qui  peut  af- 
furer  le  bonheur  de  fon  A.mant. 

Sotenrobe  revient  &  veut  rentrerez 
voyant  le  Pvlarchand  ,  parce  qu'il  craint 
de  dépenfer  de  l'argent. 

SOTENROBE. 

N'acheté  rien  de  ce  droie-là,  ma 
petite  femme,  il  t'affronterait. 

M  ART  ON. 

Ne  craignez-rien  de  ce  côtc-U ,  je 
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le  connais ,  &  je  fuis  fûre  que  toute  fa 
marchandire  eil  de  bon  aloi. 

CLITANDRE. 

Monfeigneur  ,  ne  voulez  -  vous  rien 
du  nôtre  ?  ...  des  peignes  pour  bien 
peigner  votre  perruque. 

MARIANNE. 

Expliquez-moi ,  je  vous  prie ,  cet 
éventail  ? 

C  L  I  TAN  D  R  E. 

C'eft  un  Gafcon  qui  fe  fauve  dans 
un  naufrage  fur  fa  vaîife. 

M  A  R  T  O  N. 

En  guife  de  CaîebafTe  .  .  &  celui-ci? 
Que  veulent  dire  tous  ces  gens  vêtus 
de  noir  ?  Qu'ils  ont  l'air  trifte  1 

CLITANDRE. 

Ceft  une  troupe  d'Auteurs  qui  vien- 
nent de  la  première  repréfentation  d'uqe 
Pièce  qu'ils  ont  eu  la  douleur  de  voir 
applaudir. 

SOTENROBE. 

L'ami ,  dites  -  moi  un  peu  ce  que 
chantent  ces  trois  oifeaux-làr* 
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CLITANDRS,  à  Marianne. 
Voyez  cela  s'il  vous  plak ,  Madc- 
moifelle,  J'Oifeau  que  vous  voyez  au 
milieu  eft  un  Moineau  éperdûment 
amoureux  de  cette  aimable  Fauvette 
qui  eft  à  ma  droite  ,  le  Moineau  s'eft 
couvert  de  plumes  étrangères  pour  ne 
point  donner  d'ombrage  au  Coucou 
fon  Rival,  que  vous  voyez  à  ma  gau- 
che. Le  Moineau  veut  faire  entendre 
adroitement  à  la  Fauvette,  qu'il  viendra 
tantôt  l'enlever  au  Coucou  ,  fi  elle  y 
confenr. 

SOTENROBE. 

Ah!  ah!  cela  eft  plaifant ,  cela  eft 
phifant  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Marchand,  n'auricz-vous 
pas  un  éventail  où  l'on  eût  peint  un 
AflefTeur    fouetté  par  quatre  Fiacres  ? 

Pendant  cette  fcène  ,  Marianne , 
Marton  &  Clitandre ,  fous  prétexte  de 
voir  des  éventails  ,  parlent  de  leurs 
affaires.  Sans-Quartier  revient,  renou- 
velle connaiflance  avec  Sotenrobe  ,  ^ 
l'amufe  par  des  contes  qu'il  lui  fait , 
pour  donner  le  tems  à  Clitandre  d'en- 
tretenir fa  Maîtreflei  il  prie  Sotenrobft 
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de  vouloir  bien  en  faveur  de  leur  an- 
cienne amiâé  ,  permettre  que  fou 
Maître ,  qui  eft  un  Officier  fort  efti- 
mé,  vienne  à  Ton  Bal,  où  il  a  un  ren- 
dez-vous livec  fa  Maî:refle,  qu'il,  doic 
enlever  pour  l'arracher  à  la  tyrannie 
de  Tes  parens. 

SANS-QUARTIER. 

Aduellement  que  je  vous  parie  mon 

Maître  eft-  auprès  de  fa  Maîtreffe;  ils 
prennent  enfemble  des  arran^emens 
pour  cette  expédition,  tandis  que  k 
pauvre  dupe  le  laiiTe  amufer  par  un 
fripon  ,  fans  qu'il  fe  doute  de  rien. 

S  O  T  E  N  R  O  B  E. 

Oh  le  fot  !  le  fot  !  nous  rirons  bien, 

MARIANNE. 

Adieu  Marchand  ;  que  je  fuis  char- 
mée que  nous  nous  foyons  accommo- 
dés !  cela  me  coûte  un  peu ,  mais  j'ef- 
pere  que  je  n'aurai  pas  lieu  de  me  re- 
pentir de  cette  emplette. 

CLITANDRE. 

AflTurément  ,  Madsmoifelle  ;  vous 
verrez  que  je  fuis  un  Marchand  de 
i?onne  foi;,  6c  que  je  ne  fuis  pas  de  ces 
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Forains  qui  attrapent  à  droite  &  à  gaïf* 
che  ;  pour  moi  j'époufe  mes  pratiques. 
iVotre  ferviteur  Mademoifelle. 

L'enlèvement  propofé  s'exécute  de 
cette  manière.  Pendant  que  Madame 
Eichard  danfe  avec  fon  Gendre  futur, 
Clitandre  marqué  enlevé  Marianne  ha- 
billée en  Amazone.  Quelque  tems  après 
l'enlèvement,  Sans  -  Quartier  déguifé 
en  femme ,  vient  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  a  enlevé  fa  fille.  Sotenrobe  ne 
répond  à  ces  plaintes,  qu'en  riant  d'une 
chofe  à  laquelle  il  s'eft  prêté ,  &  ce 
qui  trompe  Madame  Richard ,  plus 
clairvoyante  que  lui,  c'efl:  qu'elle  croit 
toujours  voir  fa  fille  dans  le  Bal,  parce 
qu'un  Mafque  habillé  comme  elle  a  pris 
la  place.  La  faulTe  mère  de  la  fille  en- 
levée, menace  de  faire  pendre  tout  le 
inonde ,  fi  on  ne  lui  rend  fa  fille. 

Clitandre  ramené  Marianne  mafquée 
en  Domino  ,  il  s'adreffe  à  Sans-Quar- 
tier, qu'il  prie  de  lui  donner  fa  fille 
en  mariage.  Sans-Quartier  fe  fait  tenir 
à  quatre  ,  &  fe  rend  enfin  aux  prières 
de  Sotenrobe  &  de  Madame  Richard, 
qui  lui  dit  connaître  le  nom  &  les  fa- 
cultés de  Clitandre  ;  elle  afTure  que  c'eft 
un  fort  bon  parti.  On  préfente  un  con- 
tiat  de  mariage  tout  dreffé ,   Madame 
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Ricîiard  ne  balance  pas  de  le  figner 
comme  témoin ,  non  plus  que  Socen- 
robe  qui  trouve  l'avanture  très-plai- 
fante.  Marianne  ôte  fon  Domino,  &  fait 
voir  à  fa  mère,  quelle  eft  cette  même 
fille  enlevée  dont  elle  vient  de  fignec 
le  contrat.  Après  quelques  plaintes  , 
Madame  Richard  le  laifTe  fléchir  & 
confent  au  mariage  ,  n'ayant  point  de 
meilleur  parti  à  prendre  après  un  enlé" 
vement  dont  il  y  a  eu  tant  de  témoins  i 
&  tout  le  monde  étant  fatisfait ,  on  fe 
livre  au  plaifir  malgré  le  départ  de  M» 
Sotenrobe. 

On  danfe  &  l'on  chante: 

Le  Carnaval  en  ces  lieux  vous  appelle , 
Volez  tendres    Amours ,    venez    régner    fi» 
nous , 
Enchaînez  la  raifon  cruelle , 
Endormez  les  Argus  &  bercez  les  Jaloux. 
Qu'en  ces  lieux  tour  chante  ,  tout  danfe; 
Que  Bacchus   à    grands  flots    répande    fa  li- 
queur , 
Et  qu'aujourd'hui  Cornus  amené  l'abondance 
Jufques   chez  TUAirier  &  chez  le  Procureur, 

Une    V  I  E  I  L  L  E, 

Dans  ma  jctmelTe 
La  vérité  régnait, 
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La  vertu  dominaic, 
La  confiance  brillait, 
La  bonne  foi  réglait 
L'Amant  &  la  MaitrelTc  ; 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela. 
Ce  n'eft  qu'injuftice  , 
Trahifca  ,  malice  , 
Changemens ,  caprice  , 
Détours  ,  artifice. 
Et  l'aniour  va , 
Cahin ,  caha. 

Un   VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunefle 
Les  Veuves ,   les  Mineurs 
Avaient  des  défenfeurs. 
Avocats ,  Procureurs , 
Juges  &  Rapporteurs , 
Soutenaient  leur  faibleJe; 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela. 
L'on  gruge  ,  l'on  pille  , 
La  Veuve,  la  Fille  , 
Majeure  &  Pupille, 
Sur  tout  on  grapilk , 
Et  Thémis  va , 
Cahin,  caha. 

Une    VIEILLE. 

Dans  ma  jeuneiFe 
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Quand  deux  cœurs  amoureux 
S'unilTaient  tous  les  deux. 
Ils  fentaienc  mêmes  feux , 
De  l'Hymen,  les  doux  nœuds 
Augmentaient  leur  tendrelTe  \ 
Aujourd'hui  ce  n'cft  plus  cela  , 
Quand  l'Hymen  s'en  mêle  , 
L'ardeur  la  plus  belle 
N"eft  qu'une  étincelle, 
L'Amour  bat  d'une  aile , 
Et  TEpoux  va , 
Cahin ,  caha. 

Un    VIEILLARD. 

Dans  ma  jeunefle 
On  voyait  des  Auteurs, 
Fertiles  producteurs , 
Enchanter  les  Ledeurs , 
Charmer  les  Spedateurs 
Par  leur  délicarefTe  ; 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela ,  • 
Les  Vers  a/Toupiirent, 
Les  Scènes  languifTenc , 
Les  Mufes  gcmifïcnt. 
Succombent,  périiTent , 
Peçraze  va , 


Cahin  ^  caha. 
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Une    VIEILLE. 

Dans  ma  jeunefle 
Les  Pa-pas ,  les  Mamans , 
Sévères  ,   vigilans  , 
En  dépit  des  Amans  , 
De  leurs  tendrons  charmans 
Confervaient  la  fagefTe  j 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela> 
L'Amant  eft  habile  , 
La  Fille  docile, 
La  Mère  facile , 
'    Le  Père  imbécile  ^ 
Et  l'honneur  va , 
Cahin ,  caha. 

Un    VIEILLARD, 

Dans  ma  jeunefTe 
\Jn  Partifan  perdait 
Les  fêtes  qu'il  donnait. 
Tous  les  dons  qu'il  faifair  , 
Et  celle  qu'il  aimait 
Etait  une  tigrciTe; 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela» 
Un  cadeau  fans  peine 
Gagne  une  CUmene , 
E:  des  ou'à  Vincen.nc 
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Erf  Fiacre  on  la  mené  , 
Sa  vertu  va  , 
Caiiin  ,  caha. 

Autre    VAUDEVILLE. 

Ah  que  dans  ces  jours  à  Paris, 
Gupidon  fait  bien  Tes  affaires  I 
Que  l'on  y  dupe  de  maris  , 
Et  qu'on  en  fait  accroire  aux  mères! 
Cenfeurs ,  n'en  dites  point  de  mal , 
Tout  eft  permis  en  Carnaval. 

L'homme  de  Robe  eft  aujourd'hui 
Bien  attrapé  fans  qu'il  y  penfe  , 
Les  Amours  s'ébattent  chez  lui 
Tandis  qu'il  dort  à  l'audience. 
Cenfeurs ,  &c. 

Aujourd'hui  plus  d'un  Amphion 
D'Amour  fâchant  la  tablature  , 
•  Au  noble  métier  d'Apollon 
Réunit  celui  de  Mercure. 
Cenfeurs,  &c. 

Contre  ce  do£be  Médecin  , 
v.€'cftàtort  qu'en  tous  lieux  «a  crie} 
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Lorfqu'il  détruit  k  genre  iaimain. 
Son  époufc  le  multiplie, 
Genfcurs,  &g. 

Le  Banquier  fur  fon  ccu£bn  ^ 
Met  des  Licornes  apparentes  , 
Son  cpoufe  a  grand  foin,  dit-on. 
De  rendre  Tes  armes  parlantes, 
Cenfeurs,  &c. 

Le  jour  que  Martin  s'eft  pourvu 
De  fa  femme  prude  &  fcvere  , 
Il  a  trouvé  plus  qu'il  n'a  cru  ^ 
Avant  d'être  époux  il  fut  père. 
Cenfeurs ,  &c. 

Qu'il  fait  bon  chez  Blaifc  aujourd'hui  î 
ïl  cft  tout  cœur,  il  efr  tout  ame , 
Le  bon  homme  n'a  rien  à  lui , 
Son  argent  ,  fon  vin  ,  ni  fa  femme. 
Cenfeurs ,  &c. 

4» 

Tout  concourut  au  fuecès  de  cette 
Pièce  ,  q'ai  eft  rerr.plie  de  gaieté.  Les 
Adteurs  la  jouèrent  fupérieuremeRt» 
Mouret  y  fit  de  la  niuC^ue  charmante; 
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&  le  fameux  Marcel  compofa  le  Ballec 
dans  lequel  Mademoifelle  Thomaiïin 
Viçentini,  fille  de  l'Arlequin  danfa 
de  manière  à  mériter  un  applaudiflè- 
ment  univerfel.  Les  Vaudevilles  qui 
font  à  la  fin  de  la  Pièce ,  en  couron- 
nèrent le  fuccès,  &  elle  eut  quinze  re- 
préfentations  de  fuite,  parce  qu'elle 
ne  put  en  avoir  davantage  avant  la 
clôture  du  théâtre.  Elle  fut  très  -  fou- 
vent  reprife  pendant  Tannée.  Elle  efl: 
de  Dalinval ,  qui  s'était  déjà  fait  avan- 
tageufement  connaître  par  l'Embarras 
des  Richefles. 
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LA  VEUVE  A  LA   MODE 

ou  LA  Veuve  Coquette. 

Comédie  en  trois  aEles  ,  en  profe  _,  ful^ 

yie  d'un  Divenijfement ,  26  Mars 

iy2â, 

Hi  L  lAN  T  E  &  Damon  ont  de  Tamour 

Tun  pour  l'autre  ;  cependant  ils  aiment 
encore  mieux  leur  liberté  que  la  chaîne 
qui  les  unit,  toute  légère  qu'elleeft,  &: 
ils  font  également  portés  à  fuir  un  en- 
gagement aufli  férieux  que  celui  de 
l'Hymen.  Dorante  leur  oncle  veut  les 
marier;  mais  ils  s'y  oppofent. 

E  L  I  A  N  T  E. 

Nous  marier  enfemblef  Vous  en- 
nuyez-vous de  nous  voir  unis  ? 

DORANTE. 

Comment  vous  marier  enfemble, 
c'eft  vous  brouiller?  Ne  vous  aimez-: 
vous  pas  ? 

DAMON. 

Madame  me  plaît ,  Je  me  rappelle 
Ton  idée  avec  plus  de  plaifir  que  celle 
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d'une  autre;  mais  comme  toutes  les 
jolies  femmes  fe  refTemblent  en  quelque 
chofe ,  j'amufe  indiffe'remment  avec 
tout  ce  que  je  trouve  d'aimable,  le 
fond  de  tendrefle  que  j'ai  pour  elle. 

DORANTE. 

Eh  bien  ,  voilà  un  amour  commencé 
dont  les  liens  fe  refTerreront  encore  par 
ceux  du  mariage. 

E  LIANTE. 

Au  contraire ,  ils gâteronttout ,  nous 
nous  aimons  à  préfent  fans  trop  croire 
nous  aimer,  nous  nous  cherchons  fans 
prefqu'y  penfer,  fans  y  avoir  jamais 
peut-être  réfléchi;  nos  petits  intérêts, 
nos  amis  ,  nos  vifites ,  nos  plaifirs  font 
les  mêmes  ;  ah  !  fi  nous  étions  mariés  , 
nous  nous  appercevrions  bientôt  de 
cette  reflemblance  réciproque  ,  elle 
nous  deviendrait  peu  à  peu  à  charge, 
chacun  de  fon  côté  la  traiterait  de  ja- 
loufie,  de  défiance;  nous  nous  gêne- 
rions; les  inégalités,  les  inconfiances, 
qui  ne  font  rien  entre  les  Amans,  par- 
ce qu'ils  n'y  font  expoiés  qu'autant 
qu'ils  le  veulent  bien ,  chan32;eraient 
de  noms  ;  elles  deviendraient  de  mau- 
vaife  humeur,  dégoût  entre  un  maïl 
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&  une  femme  ,  qu'un  lien  fatûl  affujcti- 

tir  à  vivre  enfemble. 

D  A  M  O  N. 

Que  cela  eft  bien  dit,  ma  coufine  ! 
je  vous  aime,  je  vous  adore  ;  non.  .  .  . 
je  ne  vous  ép  ou  ferai  jamais. 

Dorante  pouffé  à  bout  par  la  réfif- 
tance  que  ton  neveu  &  fa  nièce  ap- 
portent à  fes  delTeins ,  leur  dit  enfin 
d'un  ton  abfolu ,  qu'il  veut  qu'ils  fe 
marient  à.ç^i  ce  jour ,  &  les  menace  s'ils 
lui  défobéiffent,  de  les  priver  de  fa 
fucceflion,  en  époufant  lui  méme-une 
jeune,  perfonne  appelle'e  Dorimene,  à 
qui  il  fera  une  donation  de  tous  iti 
biens.  Il  ajoure  que  cette  même  Do- 
rimene n'olerait  refufer  fa  main  ,  puif- 
^ue  tout  le  bien  qu'elle  efpere,  ne  lui 
a  été  laifle  par  une  de  fes  parentes  , 
qu'à  condition  qu'il  la  mariera  comma 
il  juchera  à  propos,  &  qu'elle  y  confen- 
tira  aveuglément.  Ce  coup  paraît  éga- 
lement terrible  à  Eliante  &  à  Damon,ils 
n'attendent  rien  que  de  leur  oncle  ,  &  fa 
fucceflion  ne  leur  eft  ouverte  que  par 
riTymen  qu'il  propofe  ;  cependant  ils 
demeurent  fermes  dans  la  réfolution 
qu'ils  ont  formée  de  ne  jamais  fe  marier. 
Ils  imaginent  tous  deux  des  expédiens 
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pftur  empêcher  que  leur  oncle  ne  fafïê 
cette  donation  dont  il  vient  de  les  me- 
nacer. Damon  le  flatte  d'être  aflez  ai- 
mé de  Dorimene  ,  pour  l'empêcher 
d'accepter  la  main  de  Dorante.  Il  fe 
promet  de  l'engager  encore  mieux  par 
de  nouveaux  foins  qu'il  afFeélera  de 
lui  rendre  ;  Eliante  trouve  cet  expé- 
dient trop  dangereux,  &  en  conçoit 
même  une  pointe  de  jaloufie  ;  elle  dé- 
fend à  Damon  de  rien  tenter  auprès  de 
Dorimene  &  fe  charge  de  tout.  A  peine 
Damon  l'a-t-il  quittée ,  qu'elle  fait  part 
à  Marthon  fa  Suivante  ,  d'un  projet 
qu'elle  vient  de  form.er.  Elle  lui  dit 
qu'elle  a  vu  Dorimene  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour  précédent  dans  un 
bal ,  &  qu'elle  lui  en  a  conté  fous  un 
habit  de  Cavalier;  mais  d'une  manière 
à  avoir  fait  beaucoup  de  progès  dans 
fon  cœur  en  peu  de  tems;  elle  ajoute 
qu'elle  veut  la  voir  chez  elle  fous  ce 
même  habit  qui  lai  a  déjà  été  fi  favo- 
rable; elle  ordonne  à  Marthon  d'aller 
rendre  une  vifite  à  cette  même  Dori- 
mene, fous  le  nom  d' Pliante.  La  Ser- 
vante confent  à  pafTer  pour  la  Maîtrefïè, 
6c  le  premier  ad^-»  finit  par- là.  Elles  con- 
certent dans  rencr'a(5te  tout,  ce  qui  peut 
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fervir  à  donner  un  bon  fuccès  à  ce  ftra- 


tageme. 


Dans  Tade  fécond  ,  Dorimene  ouvre 
la  fcène  avec  Lifette  fa  Servante.  Elle 
apprend  à  Lifetre  que  Dorante  la  doit 
époufer,  fi  Damon  &  Eliante  ne  con- 
fentent  à  fe  marier  enfemble  dès  ce 
jour.  Lifette  lui  demande  fi  elle  pourra 
confentir  à  époufer  Dorante ,  malgré 
les  tendres  promefles  qu'elle  a  faites  à 
Valere  ,  de  n'être  jamcir  qu*à  lui.  Do* 
rimene  lui  répond  d'une  manière  à  la 
faire  douter  de  fa  confiance;  elle  lui 
avoue  enfin  qu'un  jeine  inconnuqu'elle 
a  vu  au  Bal  le  fo'r  d  auparavant ,  6c  qji 
lui  a  p::rlé  d'amo.ir  ,  eft  le  plus  fort 
obftacle  q  le  Doian^e  ait  à  furmonter 
dans  fon  cœur.  Cette  fcène  non- feu- 
lement expjfe  ce  qui  s'eil:  paile  ,  mais 
elle  prépare  encore  ce  qui  doit  fuivre. 

Marthon  efl:  annoncée  chez  Dorimene 
fous  le  nom  d'Eliante.  Après  les  com- 
plimens  d'une  première  en'-revue ,  la 
fauOe  Elianre  prie  Dorimene  de  lui 
permettre  de  donner  quelques  ordres 
fecrets  à  un  DomeO:';que;  elle  revient 
s'affeoir  ,  &   commence  la  première, 

la  converfation  par  une  ouverture  de 

cceur. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Ce  n  eft  point  dans  le  tumulte  du 
,      inonde  où  mille   amufemens  nous  dif- 
p      (îpent,  que  nous  avons  le  plus  à  crain- 
dre les  lurprifes  de  l'amour.  L'année 
I       de  retraite    que   j'avais  facrifie'e   à  la 
I       mort  de  mon  époux,  n'était  pas  en- 
core expirée ,  lorfqu'une  de  mes  amies 
mena  chez  moi  un  de  fes  parens.  Qu'il 
était   aimable  !    quelle    vue    pour    ua 
coeur  que  la  bienféance  forçait  depuis 
dix  mois  à  ne  s'entretenir  que  d'idées 
lugubres,  &  dont  les  defirs  s'augmen- 
taient par  le  peu  d'emploi  que  je  leur 
donnais.  Ce  jeune  homme  me  fit  plu- 
(îeurs  vifites  ;  enfin  un  jour  il  me  dit 
qu'il  m'aimait;  je  lui  répondis  que  j'en 
étais  ravie,  &  que  je  l'aimais  bien  auffi/ 

DORIMENE. 
Ce  début  promet^ 

M  A  R  T  H  O  N. 
Ma  réponfe  le  fâcha. 

DORIMENE. 

Que  voulait-il  donc? 

M  A  R  T  H  O  N. 
Qu'à  l'aveu  de  fa  paÛîoi)  j'eufTe  pris 
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un  air  févere;  que  je  reuiïè  menace, 
maltraité  même;  enfin  il  lui  fallait  des 
rigueurs;  mais  j'avais  trop  de  délica- 
tefle  pour  le  fatisfaire  fur  cet  artide. 

DORIMENE. 

Je  ne  comprends  rien  à  cette  déli- 
cat efTe. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Elle  eft  fort  raifonnable:  cependant 
une  femme  qui  craindrait  que  fon 
Amant  ne  la  vît  à  fa  toilette ,  &  qui  ne 
lui:  infpirerait  de  l'amour  que  par  des 
appas  empruntés  ,  devrair-  elle  tirer 
vanité  de  fa  conquête  ? 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Non. 
.,  Marthon  conclud  que  les  petits  refus, 
les  obftacles ,  les  difficultés  dont  on  fe 
fert  pour  réfifler  à  la  paillon  d'un  Amant 
étant  aulTi  étrangères  à  la  perfonne  que 
le  blanc  &  le  louge  ,  on  de  peut  fe  te- 
nir fier  d'un  cccur  que  l'on  ne  conferve 
que  par  elle.  Elle  palTe  à  des  reproches 
qu'elle  fait  à  Dorimene,  de  lui  avoir 
enlevé  ce  caprif  qu'elle  a  pris  de  fi 
bonne  grâce.  Dorimene  fe  défend  du 
larcin  ;  mais  \d  véritable  Eliante  dc- 
guilée  en  Cavalier ,  vient  achever  de 
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l'en  convaincre.  Marthon  avoue  que 
c'eft  elle  qui  l'a  fait  avertir  co'nme  de  la- 
part  de  Dorimene,  de  fe  rendre  chez 
elle  avec  niyftere  ,  pour  l'obliger  à 
s'expliquer  entr'elles  deux.  Eliante  n*a 
point  entendu  tout  ceci ,  t<  elle  entre 
d'un  ton  de  Petit-Maître. 

ELIP^'^TE,  en  Cavalier. 

Du  moins  perfonne  ne  m'a  reconnu. 
Sans  trop  nous  flatter,  nous  fommes 
un  peu  rompus  à  ces  avantures. 

DORIMENE. 

Monfieur  ? 

ELIANTE. 

Morbleu,  Mademoifelîe ,  quejefuîs 
heureux  !  je  viens  ici  par  vos  ordres , 
6^  j'y  viens  déguifé;  vous  mêlez  déjà 
du  myftere  dans  notre  première  vifite. 
Du  myftere  !  il  en  faut  toujours;  mais 
en  amour  fur-tout,  vive  le  myftere. 

DORIMENE. 

Monfieur 

ELIANTE. 

Dès  que  je  vous  ai  dit  que  je  vous 
aimais,  vou-s  l'avez  cru,   c'efl  l'eftec 


ordinaire  de  la  vérité;  elle  frappe  H 
perfuade  d'abord. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Monfieur 

E  L  I  A  N  T  E. 

Oui,  Mademoifelle,  quand  même 
je  ne  vous  l'aurais  pas  dit ,  vous  l'au- 
riez dû  penfer  ,  belle  &  charmante 
comme  vous  l'êtes.  Permettez-moi  que 
je  baife  vos  belles  mains, 

(  Elle  fc  jette  CL  fcs  genoux.  ) 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

Monfieur,  retenez- vous  donc. 

Marthon  ou  la  faufTe  Eliante  qui  s'é- 
tait retirée  pour  laifier  un  champ  libre 
au  faux  Cavalier  auprès  de  Dorimene, 
revient  &  fe  retire  bientôt  en  feignant, 
que  l'amour  a  fait  place  au  dcpit  dans 
ion  coeur. 

Dorimene  ne  peut  réfîfter  au  faux 
Cavalier,  elle  capitule  &  fe  rend.  La 
loi  que  le  Vainqueur  lui  impofe,  c'eft 
qu'elle  ne  verra  plus  Damon ,  &  fur- 
tout  qu'elle  n'acceptera  p:îs  la  main  de 
Dorante.  Dorimene  foulcrit  à  tout,  & 
Damon  arrive.  Ehante  qui  lui  a  fait  un 
myftere  du  tour  qu'elle  joue  à  Dori- 
mene, 
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mçne  ,  continue  à  le  tromper  fous  Ion 
-déguifement  ,  elle  y  ajoute  l'accent 
gafcon  ,  pour  n'être  pas  reconnue  à  la 
voix.  Dorimene  les  laifle  enfemble, 
-après  avoir  dit  tendrement  au  faux  Ca- 
valier,  qu'elle  Tattend  ce  foir.  La  fcène 
-entre  Damon  &  Eliante  ,  eft  tout  à- 
fait  plaifante:  comme  Damon  ne  re- 
-connaît  pas  la  MaîtreiTe  ,  il  lui  dit  des 
chofes  dont  elle  eft  piquée  au  vif,  & 
qui  la  confirment  de  plus  en  plus  dans 
le  deflein  de  ne  fe  marier  jamais  avec 
lui;  elle  lui  rend  le  change,  &  achev© 
de  lui  infpirer  une  averfion  invincible 
pour  le  mariage.  Le  faux  Cavalier  fe 
retire, Damon  ordonne  à  Pafquin  de  le 
fuivre  ;  Lifette  qui  a  reçu  le  même  ordre 
de  Dorimene  ,  fe  joint  à  Pafquin  pour 
tâcher  de  le  reconnaître.  Dansl'entre- 
ade,  Lifette  a  reconnu  que  le  faux 
Cavalier  eft  Eliante  même  ;  Pafquin  n'a 
pas  fait  la  miéme  découverte:  il  dit  feu- 
lement à  fon  Maicre,  que  le  Cavalier 
qu'il  a  fuivi  par  fon  ordre,  eft  allé 
droit  chez  Eliante  ,  &  qu'il  a  pris  des 
libertés  qui  n'appartiennent  qu'à  un 
amant  aimé ,  où  qu'à  un  mari.  Dori- 
mene piquée  du  tour  qu'Eliante  vient 
de  lui  jouer,  jure  de  s'en  venger,  Sc 
fâchant  l'averfioa  qu'elle  ôc  Damon  ont 
Tome  IL  X 
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pour  ce  mariage ,  elle  croit  ne  pouvoir 
mieux  ies  punir  ,  qu'en  les  mariant  en- 
femble  malgré  eux.  Elle  perfuade  à  Da- 
mon ,  qu'Eliante  efl:  mariée  fecrétement 
depuis  fix  mois.  Elle  fait  croire  la  mê- 
me chofe  à  Elianre  ,  &  tous  deux  don- 
nent fi  bien  dans  le  picge,  qu'ils  té- 
moignent à  Dorante  leur  oncle ,  qu'ils 
font  enfin  déterminés  à  lui  obéir.  Do- 
rante les  prend  au  mot,  ils  fignent  le 
contrat,  chacun  d'eux  croyant  qu'il 
fera  nul  par  leur  premier  engagement  ; 
mais  ils  font  obligés  de  s'en  tenir  à  leur 
fignature  &  de  conclure  leur  mariage  , 
&  la  Pièce  finit  par  un  Divertiflement, 
dont  le  fujet  efl  les  Grands  Jours  ou  les 
Arrêts  de  l'Amour.  On  y  appelle  les 
Amans ,  &  des  Avocats  viennent  plai- 
der des  Caufes  compétentes  de  ce  Tri- 
bunal. 

Un    AVOCAT. 

Je  parle  pour  Tircis. 

Le  2^  AVOCAT. 

Je  fuis  pour  Célimene. 

Le  I«^  AVOCAT. 

Un    rendez -Yous    était   concerté   comme    U 

faut; 
{.e  fid<^c  Tircis  attendait  l'iii humaine; 
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Hélas  I  Ton  attente  fut  vaine , 
Elle  ne  vint  pas  afTez-tôt. 

Le   2^  AVOCAT. 

Tircis  eft:  lui  feul  en  défaut , 
L'Amour  au   rendez- vous  fit  courir  Célimcnc  : 
Hélas  !  £bn  aitentc  fut  vaine , 
Tircis  était  parti  trop-tôt. 

ARRÊT. 

Ordonne  que  fans  perdre  tems , 
Un  nouveau  rendez-vous  finifTc     * 
Les  plaintes  de  ces  deux  Amans  ; 
L'Amour  en  leur  rendant  juflicc  , 
Veut  leur  plaifir  pour  toute  épice» 
Et  compenfe  eatr'eux  les  dépens. 

VAUDEVILLE. 
Une  F  E  M  M  E. 

A  mon  époux  je  fuis  fidèle  , 
Mais  à  Tes  yeux  je  c^Sz  d'être  bélier 
Grand  Dieu  d'Amour,  qu'il  me  foie  Jonc  per- 
mis 
De  ménager  quelques  amis. 
Un  mari  par-là  fe  rappelle. 
Soit  fait  ainfi  qu'il  eft  requis. 

Vii 
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Un    CAISSIER. 

Je  fuis  Caiflîer,   Philis  me  prefle 
De  lui  montrer  jufqu'où  va  ma  tendre/Tc» 
Pour  la  meubler  &  la  mettre  en  habits  j 

Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foit  permis 

D'akérer  le  fond  de  la  caiHe, 

Soit  fait ,  &c. 

Une  FILLE  D'OPÉRA. 

J'ai  des  talens ,  j'ai  de  la  grâce  , 
A  l'Opéra  je  remplis  bien  ma  place  j 
Grand  Dieu  d'Amour  ,  qu'il  me  foit  donc  per. 
mis. 

S'il  me  vient  quelques  étourdis  y 

De  les  réduire  à  la  beface. 

Soit  fait ,  &c. 

Un  PETIT-MAITRE. 

Pour  un  objet  jeune  &  volage  , 
J'ai  confommé  trop  tôt  mon  héritage  j 
Grand  Dieu  d'Amour  ,  qu'il  me  foit  donc  per- 
mis. 

Si  j'ai  MaîtreiTe  à  cheveux  gris , 

De  gruger  jufqu'à  l'équipage. 

Soit  fait,  &c. 
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La  PROCUREUSE. 

Mon  mari ,  Procureur  habile  , 
Dés  biens  d'autrui  fe  réjouit  en  ville  ; 
Grand  Dieu  d'Amour ,  qu'il  me  foie  donc  per- 
mis 

De  rogner  fur  ce  qu'il  a  pris. 

Pour  en  aider  quelque  pupille. 

Soit  fait,  &c. 

Cette  Pièce  ,  qui  eft  écrite  avec  des 
grâces  &  avec  de  refprit  ,  eft  de  M. 
de  Saint-Foix,  qui  garda  l'anonyme 
pendant  quelque  tems.  C'efI:  la  pre- 
mière qu'il  ait  donnée  au  Théâtre  Ita- 
lien. Le  Public  y  découvrit  le  talent 
dont  il  a  depuis  donné  la  preuve  dans 
plufieurs  autres.  Celle-ci  eut  fept  re- 
préfentations,  &  en  aurait  eu  davan- 
tage, fi  la  clôture  du  théâtre,  qui  arriva 
le  6  Avril ,  n'eût  obligé  de  les  inter- 
rompre. 

L'Auteur  ne  jugea  point  alors  à  pro- 
pos de  la  faire  imprimer.  La  feule  chofe 
qu'on  puifTe  lui  reprocher,  c'efl:  d'a- 
voir quelque  reflemblance  avec  XA^ 
mante,  difficile* 

Les  Comédiens  Italiens  rouvrirent 
leur  théâtre  le  2p  ,  par  un  comphmenc 

Viij 
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prononcé  par  le  jeune  Riccoboni,  &: 
par  la  Vie  eji  un  Son£e ,  Tragi-Co- 
médie,  tirée  de  rEfpagnol ,  qui  fut 
fuivie  du  iMai.  Us  allèrent  à  leur  ordi- 
naire le  9  du  mois  fuivant  à  Verfailles; 
mais  ils  n'y  joueren:  point  ,  à  caufe  de 
rindifpofition  de  la  Reine. 


LE  CHEVALIER  ERRANT. 

Pan  die  en  un  acle  en  vers  ,  éle  la  Tragé- 
die (TŒdipe  de  la  Mothe ,  qu'd  avait 
if  abord  écrite  en  pro/i  j  jo  Avrii 
1726. {i) 


A 


L  c  I  P  E,  ci-devant  Médecin,  ayant 
donné  dans  la  Chevalerie,  &  tue  un 
Sanglier  qui  ravageoit  la  terre  de  Ma- 
dame CocafTe .  reçoit  fa  main  en  re- 
connaifTance.  Après  quelques  années  de 
mariage,  il  voit  tous  les  Troupeaux  de 
fa  terre  mourir  de  la  Clavelée.Sa  pre- 
mière qualité  de  Médecin  ne  lui  four- 
nifTant  point  de  remède  pour  un  fi 
grand  mal ,  il  a  recours  à  celle  du 
Chevalier.  Comme  les  gens  de  cette 
profeflion  font  très-fouvent  vifionnai- 

(i)  La  fccnc  efl  dans  le  Château  d'Alcipc. 


du  Théâtre  Italitn,  4^}' 
res,  il  croit  voir  durant  la  nuit  un  Lu- 
tin ,  qui  lui  annonce  que  Tes  Troupeaux 
ne  feront  point  délivrés  de  la  conta- 
gion ,  s'il  ne  fe  facrifie  pour  eux.  L« 
voilà  déterminé  au  facrifice  que  l'Enfer 
lui  demande  ;  il  ne  s'agit  plus  pour  lui 
que  de  favoir  par  quel  genre  de  mort 
il  doit  s'immortalifer  dans  l'Hiftoire  ; 
il  ordonne  à  un  de  fes  Valets,  appelle 
DimaSj  d'aller  confulter  une  Devine- 
refîe,  fur  le  choix  qu'il  lui  refte  à  faire. 
Dimas  inftruit  Madame  Cocaffe,  de  ce 
defTein  aulTi  bifarre  que  tragique  ;  les 
enfans  d'AIcipe  fe  joignent  à  leur  mère, 
pour  en  détourner  notre  Chevalier  er- 
rant: ce  font  deux  Penfionnaires  de 
Collège  qui  repréfentent  Ethéocle  &: 
Polinice.  Us  embraffent  les  genoux  du 
nouvel  (Edipe ,  pour  arracher  de  fon 
cœur  ce  funefte  projet  de  mourir  ;  mais 
ils  n'obtiennent  rien  de  lui.  Dimas  re- 
vient; il  prie  Alcipe  de  faire  fortir  fes 
enfans  ;  il  a  confulté  la  DevinerefTe , 
qui  lui  a  déclaré  ce  que  Ton  Maître 
doit  faire.  Voici  comment  elle  s'eft 
expliquée  à  Dimaj. 

Une  coupable  main  a  fait  périr  jadis 
Le  vieux  Seigneur  ^e  ce  village  , 
L'impuniré  du  crime  eit  caufe  du  ravage 

Viv 
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Qai  défole  tout  ce  Pays  ; 
Vos  maux  ne   finiront  jamais ,  quoi  que  l'oft 

faife, 
Sans  la  mort  d'un  des  fils   de  Madame   Co- 

cafle. 

Alcipe  frappé  de  ce  que  la  Devine- 
refTe  lui  a  annoncé ,  rentre  pour  fe  con- 
fulter. 

Le  danger  où  Madame  Cocafïè  fe 
voir  de  perdre  l'un  de  Tes  deux  fils,  lui 
rappelle  la  perte  de  celui  qu'elle  avait 
eu  de  Ton  premier  mari.  Elle  Tavait  fait 
expofer  par  fa  Servante  Claudine ,  pour 
détourner  l'effet  de  la  prédidion  d'un- 
vieux  Rabbin.  La  voici. 

Le  fils  que  tu  vas  mettre  au  j  our  , 
Ayant  tué  fon  fcre  , 
Epoufera  fa  mcrej 
5i  tu  veux  l'empêcher  ,  garde-toi  de  l'amour. 

Madame  Cocaffe  parlant  à  cette  mê- 
me Claudine,  qu'elle  avait  chargée 
d' expofer  ce  fils  malheureux  qui  de- 
vait être  incefte  &  parricide  ,  fe  re- 
proche de  n'avoir  pas  rempli  exafle- 
iricnt  la  condirion  qifi  devait  détour- 
ner le  malheur  dont  le  vieux  Rabbin 
l'avait  menacée,;   c'eft-à-dire,    de  n& 
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s'être  pas  gardée  de  l'Amour.  Ses  deux 
êls  ayant  appris  que  la  DevinerelTe 
vient  d'ordonner  que  l'un  d'eux  foit 
facrifié  pour  le  falut  des  Troupeaux ,  fe 
difputent  cette  gloire  ;  ils  font  jumeaux, 
l'un  s'appelle  Jannot ,  &  l'autre  Poliche. 

J  A  N  N  O  T. 

Il  vous  appartient  bien  de  mourir  ,  c'eft  à 
moi  ; 

Je  fuis  fils  de  ma  mère ,  Se  j'ignore  pour- 
quoi , 

Me  voyant  votre  aîné  . .  . 

POLICHE. 

Doucement  je  vous  prie  , 
Vous   le   croyez  ainfi ,   mais  moi  je  vous  le 
nie. 

Mad.  COCASSE. 

Ah  1    nous  y  voici  donc  encoc  fur  nouveaux 

frais. 
Et  vous  recommencez  votre  ancien  Procès. 

POLICHE. 

Avant  que  d'être  né  ,  vous  fouvi^nt-il ,  moa 
frère  ?  .  .  . 

V  V 
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J  A  N  N  O  T. 

Ma  foi  s'il   m'en   fouvient ,  il  ne  m'en  fott- 
vient  guère. 

P  O  L  I  C  H  E. 

Avez* vous  oubliez  que  frères  ennemis, 
Déjà  le  droit  d'aînelTe  irritait  nos  efprits  2 

J  A  N  N  O  T. 

Non,  mais  je  me  fouviens  du  jour  qui  nous 

vit  naître  j 
Je  naquis  le  premier  pour  être  votre  maître  , 
Je  jouis  avant  vous  de  la  clarté  des  Cieux, 
Et  je  fuis  votre  aîné  d'une  minute  ou  deux. 

P  O  L  I  C  H  E. 

l'aînelfe  des  Jumeaux  eft  encore  indécife. 
Et  fans  vouloir  ufer  avec  vous  de  furprifc 
Pour  refoudre  ce  fait  û  fouvcnt  difputé  ^ 
J'en  crois  les  Avocats , 

J  A  N  N  O  T. 

£t  moi  la  Faculté. 

Alcipe  revient ,  &  dit  à  Madame 
CocalTe ,  que  puifque  c'eft  l'impunité 
dû  meurtre  de  Ton  premier  mari  qui 
attire  le  fléau  fur  les  Troupeaux  ,  il 
luu:  chercher  le  coupable,  &  l'immo- 
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1er  au  lieu  d'un  de  leurs  enfans.  Ma- 
dame Cocafîe  lui  répond  qu'un  vieux 
Serviteur  qu'il  avait  &  qui  avait  été 
préfent  à  ce  meurtre  ,  lui  dit  alors  que 
c'était  un  loup-garou  qui  avait  tordu 
le  cou  à  fon  bon  Maître.  Alcipe  dit 
que  cet  Iphicrate  pourrait  bien  avoir 
menti ,  &  comme  il  fait  qu'il  eft  en- 
core en  vie ,  il  l'envoyé  chercher  à 
PoifTy,  où  il  s'eft  retiré  accablé  de 
triftefle.  Dimas  exécute  les  ordres  de 
fon  Maître  ;  mais  il  trouve  Iphicrate 
mort ,  &  qui  ne  faifait  que  d*expirer. 
Ratichon ,  Barbier  de  PoifTy ,  vient 
au  lieu  d'Iphicrate,  qui,  avant  que  de 
mourir,  lui  a  confié  fon  fecret ,  avec 
ordre  de  ne  le  révéler  qu'à  Madame 
Cocafle.  Ceft  par  Ratichon ,  qu'elle 
apprend  que  fon  mari  fut  tué  non  par 
un  loup-garou ,  mais  par  un  Médecin, 
Elle  fait  part  à  Alcipe  du  teftament 
de  mort  d'Iphicrate.  Alcipe  fe  recon- 
naît pour  ce  même  Médecin  ,  qui  a  fait 
mourir  le  premier  mari  de  fa  femme» 

A  L  CI  P  £• 

Je  venais  de  PoifTy  ,  viiîter  un  malade, 
Lorfc^u'encrant  dans  le  bois ,  près  d'une  palilV 

fade. 
Je  trouve  un  Gentiihàtre  au  milieu  d*un  fofle  , 

Vvj 
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Par  Ton  cheval  rétif  à  terre  renverfc  ,' 
Attaqué  qu'il  était  d'une  étrange  colique  ;. 
Je  lui  fis  avaler  une  once  d'émétique. 

Ce  qu'Alcipe  dit  à  Madame  Cocafle, 
joint  au  rapport  des  tems  &  des  lieux, 
ne  laifTe  pas  douter  un  feul  moment 
^ue  ce  ne  (oit  fon  mari  qui  a  tué  fon 
mari;  mais  comme  ce  meurtre  ne  s'eft 
fait  que  par  hafard  &  avec  privilège , 
elle  fe  contente  de  pleurer  celui  qu'elle 
a  perdu,  fans  cefler  d'aimer  celui  qu'elle 
poflede.  Alcipe  fort  pour  aller  en- 
core confulter  laDevinereffe.  Madame 
Cocallè  refte  avec  Claudine  ,  à  qui 
«lie  dit  qu'elle  efl:  un  peu  confolée  de 
fon  premier  malheur,  quelque  grand 
^u'il  Toit,  quand  elle  fonge  à  ceux  qu'elle 
a  évités,  en  lui  faifant  expofer  cet  en- 
fant qui  devait  tuer  fon  père  &  épou- 
fer  fd  mère ,  félon  la  prédidion  du 
vieux  Rabbin;  elle  lui  demande  (i  elle 
prit  foin  alors  de  bien  exécuter  fes  or- 
dres. Claudine  lui  jure  qu'elle  expofa 
ce  malheureux  enfant  à  Paris  fur  le  pas 
d'une  porte,  &  qu'on  l'affura  qu'il  était 
TRon  quelque  tems  après  ,  faute  d'un 
prompt  fecours.  Mais  Ratichon  vient 
bientô:  la  démennr  ;  il  a  déjà  parlé  d'un 
enfant  qu'il  a  peidu  autrefois  ai  qu'il 
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pleure  encore  tous  les  jours.  Alclpe  qui 
vient  de  confulter  la  DevinerefTe ,  & 
qui  a  appris  d'elle  que  Ratichon ,  qu  it 
n'a  point  encore  vu,  lui  doit  révéler 
tout  ce  qui  lui   refte  à  favolr  de  fon 
fort ,   commande  qu'on  le  fafle  venir. 
Ratichon  vient,&:reconnaîtAlcipe  pour 
ce  même  enfant  qu'il  a  tant  pleuré.  Al- 
cipe  qui  l'a  toujours  tenu  pour  fon  père, 
l'embrafle  en  véritable  fils  ;  mais  Rati- 
chon le  voyant  devenu  Seigneur  d'un 
Château ,  lui  confelTe  par  modeftie  & 
par  amour  pour  la  vérité,  qu'il  n'eft 
pas  fon  fils ,  &  qu'il  le  reçut  d'une  ma- 
nière aflez  étran-^e  dans  le  tems  que  fes 
cruels  parens  l'avaient  dévoué  à  la  mort. 
Ces  dernières  paroles  font  frémir  Ma- 
dame CocafTe.  Elle  prie  Alcipe  de  la 
laifler  un  moment  avec  Radchon  ;  elle 
interroge  ce  Barbier  de  PoilTy,  fur  la 
manière  dont  il  a  reçu  Alcipe".  Il  lui 
raconte   cette  hifîoire  avec  la  même 
fîncérité  qu'il  vient  de  faire  paraître  , 
en  avouant  qu^AIcipe  n'efl  pas  fon  fils. 
Madame  CocafTe  n'entend  aucune   cir- 
confiance  qui   n'augmente  fa  frayeur  , 
elle  fait  approcher  Claudine  ;  Ratichon 
la  reconnaît  pour  celle   qui  lui   a  re- 
mis l'enfant  qu'elle  allait  expofer  par 
ordre  de  fa  MaîtrefTe  ;  Madame Cocaffe 
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voyant  revenir  Alcipe,  ne  peut  foute- 
nir  fa  préfence ,  elle  le  prie  de  la  laif- 
fer  un  moment  en  liberté ,  &  lui  pro- 
met pour  prix  de  cette  complaifance, 
de  lui  apprendre  le  fecret  qu'il  ne  peut 
lui  arracher.  A  peine  a-t-elîe  quitté  Al- 
cipe, qu'elle  va  s'enfermer  pour  route 
fa  vie  dans  un  Couvent.  Alcipe  qui 
l'apprend  de  i^s  enfans ,  fe  perce  d'un 
coup  de  couteau.  Dimas  vient  lui  an- 
noncer que  dès  le  moment  que  Madame 
Cocaffe  eft  partie,  la  contagion  a  cefle. 
Alcipe  lui  dit  qu'il  devait  lui  annoncer 
cette  nouvelle  un  peu  plutôt ,  &  qu'il 
ne  fe  ferait  pas  frappé;  il  achevé  ces 
mors  en  riant,  &  fait  entendre  qu'il  n'a 
pas  été  fî  fou  que  de  fe  tuer  férieufe- 
nient  ;  il  fe  -confole  de  la  retraite  de 
Madame  CocalTe ,  &  finit  la  Pièce  par 
ces  vers  : 

A  quels  tranfports  faut-il ,  Ciel  !  que  }e  m'a- 
bandonne! 
Je  trouve  mère  &   femme  en  la  même   per- 

lonne \ 
Les  perdant  à  la  fois ,  la  joie  &  la  douleur 
Se  difputent  à  qui  régnera  dans  mon  cœur  : 
La  nature  me  parle  &  fait  taire  ma  flâme , 
Triftc  d'être   fans  mère,  &  gai  d'être  ùms 
femme , 
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Je  perds  infiniment  &  je  gagne  encor  plus. 
Ciel,  vous  récompenfex   mon   crime  &   mes 
vertus. 

Cette  Parodie  qui  efl:  de  Legrand , 
n'eut  pas  un  grand  fuccès ,  quoiqu'elle 
foit  très-gaie  ,  &  qu'elle  contienne  une 
bonne  critique;  on  lui  reprocha  avec 
jaftice  5  d'avoir  trop  fervilement  fuivi 
la  Tragédie ,  oc  de  s'être  trop  étendu 
far  beaucoup  de  détails  inutiles.  En  ef^ 
fet ,  cette  Pièce  en  un  ade  ,  eft  peut- 
être  la  feule  qui  contienne  trente  fcènes. 
Elle  eut  cependant  alors  dix  repréfen- 
tations;  mais  depuis  elle  n'a  jamais  été 
reprife.  Il  eft  vrai  que  la  Tragédie 
qu'elle  parodiait,  n'a  jamais  été  rejouée» 
&  c'eft,  je  penfe,  leur  avoir  rendu  juT- 
tice  à  toutes  deux. 
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LA   CAPRICIEUSE. 

Comédie  en   trois  acles  en  vers  j 
II  Mai  1726,  (i) 

^  c  A  p  I N  commence  par  faire  a  i^n 
Maître  ,  le  portrait  d'Orphife,  dont  i! 
établit  ainfi  le  caractère. 

Soi:  dans  tous  Tes  difcours ,  foit  dans  tous  fc« 

projets  , 
Même  en  fes  adions  ,  jamais  déterminée. 
Et  d'idée  en  idée  à  toute  heure  entraînée; 
Sans  fujet ,  fans  raifon,  une  fombre  vapeur 
La  rendait  difficile  &  de  mauvaife  humeur; 
Ce  mouvement  pafTé,  la  joie  &  l'allégreflc. 
Sans  que  l'on  fut  pourquoi,  diffipaient  fa  triC^ 

telfc , 
Enfin  dans  fon  cerveau ,  pour  vous  en  bicB 

parler  , 
Par  un  prodige  infigne ,    elle   fait  raffembler 
Toutes  les  volontés  qui  chamaillent  eatr'clles. 
Et  fe  font  tous  les  jours  des  difputes  nouvelles^ 
Et  je  ne  penfc  pas  qu'il  foit  aucun  efFon 
Qui  puilfe  les  réduire  à  fe  mettre  d'accord. 

(i)  La  fcène  eft  à  Paris  dans   la  nui£b» 
^'Orphife. 
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Ce  portrait  n'effraye  point  Clîtandre, 

qui  aime  Orphife  à  caufe  de  ces  mêmes 

caprices.  Je  hais   (dit -il)   dans  une 

femme. 

Ces  defirs  mefurés  ,  cette  égalité  d'amc  , 
Que  rien  ne  peut  troubler  ,  &  de  qui  la  tié- 
deur 
Efl:  peu  propre  à  nourrir  une  amoureufe  ar-; 

deux  5 
C'eft-là  ce  qui  produit  une  extrême  indolence. 
Qui  fait  mourir  l'amour  prefquc  dans  Ta  naif- 
fance. 

Clitandre  aime  donc  Orphife  mal- 
gré tous  fes  défauts,  &  il  en  eft  aimé, 
elle  lui  a  promis  deTépoufer;  mais  elle 
fe  repent  bien-tôt  de  cette  promefTe, 
&  lui  fait  dire  par  Dorante ,  leur  ami 
commun,  qu'elle  ne  veut  plus  l'épou- 
fer.  Clitandre  qui  ignore  ce  qui  fe  paflTe 
depuis  quelques  momens  dans  le  cœur 
de  fa  Maîrrefle  ,  vient  en  Amant  afiTuré 
de  fon  bonheur  ;  elle  trouve  fort  mau- 
vais qu'il  ne  fe  foit  pas  fait  annoncer, 
&  le  quitte  brufquemenc,  en  lui  difanc 
que  Dorante  l'inftruira  de  fes  inten- 
tions. Clitandre  ne  fait  que  penfer  de 
ce  qu'il  vient  d'entendre.  Dorante  lut 
explique  l'énigme. 
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DORANTE. 

Ce  que  tu  dois  penfcr ,  c'eft  que  tous  ces  Tcr- 

mens  , 
Ces   tranfports ,  cette  joie ,    &  ces   emptelTc- 

mens. 
Ce  prochain  hy menée  &  cette  foi  promife  , 
Ont  difparu  foudain. 

Le  confeil  qu'il  lui  donne,  c'eft  de 
cefTer  de  la  voir  pendant  quelque  tems , 
pour  éprouver  par  cette  abfence  s'il 
efl:  aimé.  Clitandre  a  beaucoup  de  ré- 
pugnance à  y  confentir  ;  mais  enfin  il 
s'y  refont  par  complaifance  pour  Ton 
ami. 

Orphife  s'allarme  de  ne  plus  voir 
Clitandre ,  quoiqu'il  ne  fafle  en  cela 
que  lui  obéir;  elle  le  foupçonne  d'in- 
conf^unce,  elle  lui  envoya  dire  de  lui 
venir  parler.  Il  obéit  encore.  La  brouil- 
lerie  &  le  raccommodement  fe  fuivent 
de  bien  près ,  eîie  lui  promet  de  l'é- 
poufer  fans  plus  de  délai ,  &  le  charge 
d'aller  chercher  le  Notaire.  Clitandre  y 
court  tout  tranfporté  de  joie.  A  peine 
fort- il  d'auprès  d'Orphife  ,  qu'elle  le 
repent  encore  de  cette  féconde  pro- 
mefie  qui  n'eft  ,  à  proprement  parler, 
^ue  la  première  j  elle   demande  à  Jul- 
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tîne  fi  elle  n'avoue  pas  cette  conduite. 

JUSTINE. 

Vous  vous  acirefTez  mal  ,  Juftinc  eft  véri- 
dique  ; 

Sur  tous  vos  procédés  ,  s'il  faut  qu'elle  s'ex- 
plique , 

Elle  ufera  très-bien  de  cenc  fibertc. 

Et  parlera  ,  Madame  ,  avec  lîncérité. 

Je  ne  puis  approuver  cette  manie  extrême 

D'un  efprit  qui  toujours  fe  brouille  avec  lui- 
même  , 

Qui  n'eft  jamais  d'accord ,  &  du  matin  au 
foir. 

Approuve,  blâme,  veut,  &  cefTe  de  vou- 
loir. 

Avec  égalité  je  veux  qu'on  fe  conduife  ; 

Que  la  droite  raifbn  nous  guide  &  nous  raaî- 
trife. 

Qu'on  l'écoute  fouvent^  que  d'un  Amant 
chéri , 

Si  la  chofc  eft  pofTible ,  on  fafTe  un  bon  mari  5 

Et  qu'à  ce  feul  objet  attachant  fa  penfée  , 

On  pafTe  pour  agir  en  perfonne  fenfce. 

Orphife  va  dans  fon  cabinet,  paurexé- 
cater  ce  que  fon  caprice  vient  de  lui 
infpirer.  Clitandre  revient ,  il  eft  dir- 
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pris  de  ne  point  trouver  Orpbife,  qui 

lui  avait  promis  de  l'attendre  dans  le 

même  lieu  où  il  l'avait  laiOee;  mais  il 

n'a  que  trop  tôt  de  Tes  nouvelles.  Un 

Laquais  vient  de  fa  part  lui  apporter 

une  lettre ,  dans  laquelle  Orphife  ,  après 

l'avoir  afluré  de  la  plus  vive  tendrefle , 

lui  rij;nifie  un  fécond  congé.  Les  fuites 

funeftes    que   trop    d'amour    entraîne 

après  lui,  en  font  la  feule  raifon. 

y  Nous  nous  aimons  trop  Clitandre, 
35  pour  nous  unir.  Demeurons  comme 
33  nous  fommes.  Ne  m'accufez  point 
33  de  caprice.  Ma  paffion  feule  me 
33  di(fte  ce  que  je  vous  écris ,  &  je  crois 
33  vous  en  donner  une  preuve  évidente 
33  en  rompant  notre  hymen  33. 

Clitandre  piqué  d'un  procédé  fi 
étrange  ,  jure  de  ne  la  revoir  de  fa  vie, 
quoiqu'il  ne  puifle  manquer  d'être  cer- 
tain de  fon  amour.  Il  lui  fait  dire  par 
Juftine,  qu'il  va  fe  réfoudre  à  l'oublier 
pour  toujours. 

Au  troifieme  ade  ,  Juftine  apprend 
à  Dorante ,  que  fa  capricieufe  MaitrelTe 
veut  s'aller  confiner  dans  un  recoin  du 
Maine  ;  prendre  une  houlette  en  main, 
&  oubliant  le  refte  du  monde,  ne  s'oc- 
cuper que  de  fon  troupeau. 


du  Théâtre  Italien,  aTIj 

Là ,  dit  elle  ,  je  veux  \x  houlette  à  la  main  , 
Conduifant   mes    troupeaux    dans    les    vaftes 

prairies , 
Entretenir  en  paix  mes  douces  rêveries; 
Là,  je  ferai  revivre  avec  mes  habitans, 
Dtt  monde    encor    naiflant  les  plaifirs  inno- 

cens. 
En  fuivant  ce  projet  en  mille  biens  fertile  ; 
Loin  du  tumuhe  aifreux   &    du    bruit  de   la 

ville , 
Je  pafTerai  des  jours  tranquilles,  fortunes  ; 
Au  foin  de  mon  repos  tous  mes   defîrs   bor- 
nés, 
N'auront  plus  à  former  ces  fouhaits  inutiles,' 
D'un  ennuyeux  loifir ,  amufemens  ftériles. 

Orphife  vient  elle-même  confirmer 
cette  extravagante  réiôlution  à  Do- 
rante; cependant  elle  a  mandé  Clitan- 
dre ,  à  qui  elle  veut  faire  part  de  Ton 
projet.  Clitandre  vient  &  commence 
par  lui  dire,  qu'il  obéit  à  fes  ordres 
pour  la  dernière  fois.  Orphife  eft  pi- 
quée de  ces  derniers  mots  ;  la  réfolu- 
tion  que  fon  Amant  a  prife  de  ne  la 
plus  voir,  déconcerte  toutes  les  fien- 
nes,  elle  lui  reproche  fon  peu  d'amour; 
Clitandre  lui  dit  qu'il  pourrait  bien  aller 
jufqu'à  la  haine  ;  cependant  fa  tendrefle 


4-7^  Hijloire 

éclate  à  travers  Ton  dépit.  Vous  voulez 
me  haïr,  lui  dit  enfin  Orphife,  &  moi 
je  veux  vous  plaire.  A  peine  a-t  elle 
proféré  ces  dernières  paroles ,  qu'un 
Laquais  lui  vient  dire  que  le  Notaire 
qui  avait  été  mandé  dans  le  fécond 
acte ,  eft  arrivé.  Venez  figner ,  dit-ellç. 
à  Clitandre. 

• 

Cette  Pièce  ne  pouvait  finir  d'une 
manière  plus  conforme  au  caractère 
qu'elle  traite  ,  &  Clitandre  ne  pouvait 
être  heureux  que  par  un  caprice.  l\Ui$ 
tous  ceux  qu'Orphife  miOntre  pendant 
le  courant  de  cette  intrigue ,  ne  font 
pas  aflTez  variés,  ôc  l'on  peut  reprocher 
à  xM.  Joly ,  qui  en  eft  l'Auteur  ,  d'avoir 
renfermé  fon  aclion  dans  un  cercle 
trop  étroit.  Il  eft  louable  fans  doute 
d'imiter  la  fimplicité  d'aclion  c/ui  fait  le 
prix  des  Comédies  des  Anciens;  mais 
il  faut  aulîi  fe  garder  de  la  pouffer  trop 
loin.  On  rifque  d'ennuyer  le  Spectateur, 
quelques  grâces  &  quelques  facilités 
que  Ton  puifTe  mettre  dans  fon  ftyle. 
Celui  de  cette  Pièce  en  eft  un  témoi- 
gnage fuffifant. 
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L'HOMME    MARIN. 

Comédie  en  un  acîe  ,  en  vers  libres ,  fulvU 
dun  Divertljfement,  22  Maiij26,  (l) 

iVlADAME  Lifimond  dit  à  Lucile , 
que  les  Aftress'oppofent  à  Ton  mariage 
avec  Dainon.  Lucile  répond  que  ce 
ne  font  point  les  afFaires  à^?.  A/lres. 
Vous  avez  tort,  interrompt  Lifette  ; 
quand  Madame  e'poufa  M.  Lifimon, 
elle  avait  la  dans  le  ciel  qu'il  ne  ferait 
qu'un  for ,  &  cela  s'eft  vérifie'.  La  tante 
réitère  Tes  volontés  à  fa  nièce  ,  &  fort. 
Lifette  apprend  à  Lucile,  qu'elle  a  vu 
le  matin  une  barque  qui  pourrait  bien 
leur  apporter  de  bonnes  nouvelles, 
que  c'était  Damon  &  Lolive  qui  fe- 
raient débarqués,  fi  la  maudite  tante 
n'avait  fait  mettre  une  chaîne  à  deux 
rochers  qui  ferment  la  defcente  du 
port.  Elle  apprend  à  Lucile,  comme 
(\  elle  l'ignorait ,  que  IMadame  Lifimon 
eft  une  folle  entêtée  de  Silphes ,  d'On- 
dins,  de  Folets,  &c.  Enfuite  elle  l'a- 
vertit que  Madame  Lifimon  eft  dans 
fon  laboratoire,  &  qu'on  peut  intro- 

(i)  La  fcèneeft  dans  ua   Château,  fur  le 
bord  de  la  Mer, 
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duire  les  Amans.  M.  Damis ,  oncle  très- 
complaifant,  les  invite  à  bien  mettre 
le  tems  à  profit.  On  tient  un  confeil, 
&  Lolive  qui  y  préfide,  imagine,  dit- 
il,  un  ftratagême  pour  battre  la  tante 
de  Tes  propres  armes;  elle  fe  fait  en- 
tendre &  tout  le  monde  s'enfuit ,  excep- 
té Lucile  ,  à  qui  elle  propofe  d'époufer 
un  fien  parent ,  grand  Cabalifte.  Lucile 
lui  répond  fans  détour  ,  qu'elle  s'en 
tient  à  Damon.  Lucas  arrive  avec  un 
papier  à  la  main,  dans  lequel  il  lit  du 
ton  des  vendeurs  de  chantons. 

Relation  galante  admirable , 

A  l'endroit  d'un  homme  marin. 

Qu'on  a  pris  par  la  main 

Sur  les  rives  de  l'Amérique  , 
Le  fameux  Voyageur  ci-devant  Copernic, 

De  la  République  de  Lucques , 

Jadis  honorable  Syndic  , 
Habitant  aujourd'hui  de,  l'Ifle  des  Moluques , 
Obligeamment  donne  avis  au  Public ,  &c. 

Madame  Lifimon,  curieufe  devoir 
un  Ondin  ,  forme  la  réfolution  de  par- 
tir pour  Breft.  Damis  furvient ,  qui  dit 
à  fa  fœur  que  connaifiant  Ion  goû'  pour 
les  chofes  extraordinaires,  il  a  fait  ve- 
nir de  Bfeft  un  homme  marin  qui  y 

eft 
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cft  arrivé  depuis  deux  jours.  Cet  hom- 
me marin  n'eft  autre  que  Damon  dé- 
guifé,  ainfi  que  l'Olive  qui  le  montre. 
Madame  Linmon  s'étonne  de  voir  cet 
homme  marin  (i  petit  ;  mais  Lifette 
toujours  prête  à  parler,  démontre  la 
chofe. 

Facilement  on  explique 

Ce  merveilleux  changement; 

L'air  qu'on  prend  fubicement, 

Caufe  un  efr^t .  . .  excentrique. 

Qui  donne  infeafiblement 

Une  forme  .  .  .  laconique. 

Enfin  cet  événement 

Eft  extrêmement  phydquc. 

L'homme  marin  parle  très  -  galam- 
ment aux  Dames ,  ce  qui  étoPxiie  fort 
Madame  Lifimon ,  &  c^  que  Lifette 
expliquerait  encore  phyfiquement  pour 
peu  qu'on  la  laiffât  faire.  On  exécute 
un  DivertifTement  dans  lequel  on  chante 
un  Vaudeville. 

En  fuite  on  forme  un  Ballet  général 
auquel  Thomme  marin  le  mêle  ,  & 
d'accord  avec  les  perfonnes  qui  com- 
pofent  la  danfe,  il  enlevé  Lucile,  mal- 
gré les  cris  de  la  tante  dont  on  fe  moc- 
que,  &  la  Pièce  finit  faute  d'Acleurs. 
Tome  IL  X 
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Cette  Comédie  eft  de  Davaux ,  qui 
n'eft  connu  que  par  cet  ouvrage  qui 
n*eut  que  cinq  repréfentations ,  qui  n'a 
point  été  imprimé  &  qui  ne  méritait 
guères  de  l'être. 


LE  TEMPLE  DE  LA  VÉRITÉ, 

Comédie  en  deux  acîes  en  profe  _,  précédée 
d'un  Prologue  &  mêlée  de  trois  Diver" 
tijfemens j  2j-  Juin  lyzô,  (ij 

l^  N  Libraire  dit  franchement  à  TAu- 
teur  que  fa  Pièce  ne  vaut  rien  &  qu'elle 
n'a  rien  de  bon  que  le  titre,  qu'elle  ne 
remplit  pas;  l'Auteur  ne  l'en  croitpoinr. 
Un  Vicomte  &  un  Marquis  viennent 
chez  lui  poQr  en  entendre  la  lecture.  Il 
fe  met  en  état  de  fatisfaire  leur  curiofité; 
mais  ils  l'interrompent  à  chaque  mot 
par  des  queftions  hors  de  faifon;  ils  lui 
promettent  enfin  de  l'écouter  attentive- 
ment; mais  à  peine  a  t-il  lu  le  titre  & 
les  noms  des  Aéleurs ,  qu'on  vient  l'a- 
vertir que  les  Comédiens  Italiens  vont 


(i)  La  fccne  du  Prologue  fe  palfe  tfa:is  la 
chambre  de  l'Aureur  du  Temple  de  la  Vcrité. 
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jouer  fa  Pièce  (ans  l'avoir  affichée  , 
pour  prévenir  les  cabales.  Il  en  eft  au 
dérefpoir,  parce  qu'il  comptait  beau- 
coup fur  la  première  repréfentation  , 
qui  n'ayant  pas  été  annoncée ,  ne  fau- 
rait  lui  rapporter  beaucoup  d'argent. 

(  Le  Théâtre  repréfeme  un  bois.  ) 

Arlequin  eft  chafîe  d'une  Hôtelle- 
rie ,  où  preiïe  par  la  faim  il  était  venu 
demander  à  diner  en  homme  qui  ne 
prenait  pas  garde  aux  frais ,  &  qui  ne 
fongeait  point  lorfqu'il  mangeait,  qu'il 
faut  payer  quand  on  fort.  Arlequin  fê 
trouve  bien  malheureux  de  ce  que  la 
nature  lui  ayant  donné  un  fi  bon  appé- 
tit ,  la  fortune  ne  lui  a  pas  fourni  de 
quoi  le  fatisfaire.  Un  Philofophe  attiré 
par  fes  plaintes ,  vient  le  confoler  ,  & 
l'exhorte  à  fe  donner  à  la  philofophie 
&  à  s'attacher  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Il  lui  afTure  même  fur  fa  phifio- 
nomie,  qu'il  eft  tel  qu'il  faut  être  pour 
la  trouver.  Arlequin  fe  met  en  état  de 
chercher  cette  Divinité  qui  doit  le  ren- 
dre heureux,  il  resjarde  de  tous  cotés 
où  peut  être  fon  Temple;  mais  les  obt 
tacles  naifTent  à  mefure  qu'il  veut  exé- 
cuter ce  que  le  Philofophe  lui  a  con- 
feillé.  D'abord  un  Normand  fe  préfente 

Xij 
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à  lui;  il  lui  dit  que  rien  n'eft  plus  facile 
à  trouver  que  la  vérité ,  6c  que  dans  Ton 
pays  on  la  fait  comparaître  à  l'Audience 
quand  on  veut;  Arlequin  le  chafTe.  Au 
Normand  fuccede  un  Gafcon ,  qui  lui 
fait  entendre  que  les  tréfors  de  la  vé- 
rité roulent  fous  les  eaux  de  la  Ga- 
ronne, comme  les  lettres  de  change; 
Arlequin  le  traite  comme  le  Normand. 
Une  belle  Nymphe  fe  préfente  à  lui ,  il 
en  eft  enchanté  ;  il  lui  demande  des 
nouvelles  de  la  vérité  ;  la  Nymphe  lui 
répond  qu'il  cherche  ce  qui  n'exifta 
jamais.  Elle  lui  parle  avec  tant  de 
grâce,  qu'il  c^)it  que  c'eft  elle  feule 
&  non  la  vérité,  qui  doit  faire  fon  par- 
fait bonheur.  La  Nymphe  a  beau  lui 
protefter  qu'elle  le  trompera ,  il  ne  laiffe 
pas  de  fe  fier  à  elle  ;  enfin  elle  confent 
en  apparence  à  le  rendre  heureux ,  elle 
fe  livre  à  lui  ;  mais  croyant  la  pofleder, 
il  s'apperçoit  qu'elle  eft  difparue  à  fes 

Îeux ,  &  ne  lui  a  laifTé  que  fon  voile. 
1  reconnaît  par-là  que  cette  Nymphe 
dont  il  était  fi  enchanté  ,  n'était  éiutre 
chofe  que  rillufion;  ce  qui  achevé  de 
l'en  convaincre  ,  c'eft  une  troupe  de 
rnenfonges  dont  il  fe  voit  tout- à  coup 
environné  ;  ils  voltigent  autour  de  lui 
&  font  le  divertifTemcnt  du  premier  adç. 
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Un  MENSONGE. 

Fuis  à  jamais  la  vérité  , 
Chéris  ton  ignorance  extrême 
D'une  trop  dangereufe  emblème  (i)  , 
Ne  perce  pas  l'obfcurité  , 
L'homme  jouit  de  la  félicité 
Quand  il  peut  le  tromper  lui-même. 

VAU DE  VILLE, 

L'Epoux  qu'un  autre  objet  enflâme  , 
Soupire  aux  genoux  de  fa  femme  , 

Et  bon  ,  bon  ,  bon , 

Je  t'en  réponds. 
Elle  ,  qu'un  Amant  en  confole  , 
De  Ton  Epoux  feint  d'être  folle  , 

Et  zon ,  zon  ,  zon  , 

Ah  !  voyez  donc  , 
Un  peu  de  tricherie , 

Dans  la  vie, 
Eft  toujours  de  faifon. 

Une  ILLUSION. 

Ma  mcre  me  dit  qu'à  mon  âge. 
Elle  était  cruelle  &  fauvage  , 

Et  bon  ,  bon  ,   bon , 

Je  t'en  réponds , 

(i)  C'eft  pouffer    tiop    loin  la  licence  Pocti^ae  , 
«[ue  de  faire  emblème  du  féminin, 

X  iij 
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Ccd  un  Tieux  didon  de  famille 
Dont  je  pourrai  bercer  ma  fille. 
Et  zon ,  zon ,  zon  ,  &c. 

Les  menfcnges  font  difîîpés  par  le 
Portier  du  Temple  de  la  Vérité.  Arle- 
quin le  prend  pour  un  Efprit  ;  mais  il 
lui  répond  naïvement  qu'il  n'eft  qu'un 
SuifTe,  &:  lai  prouve  qu'il  eft  un  corps 
par  un  coup  de  poing  qu'il  lui  applique 
fur  la  face.  Cette  preuve  démonftrative 
eft  adoucie  par  quelques  verres  de  vin 
dont  il  le  régale  ;  ils  chantent  enfemble, 
&  pour  vérifier  le  proverbe  ,  in  vino  vé- 
ritûs  _y  ils  n'entrent  dans  le  Temple  de 
la  Véri'"^,  qu'après  s'être  ennivrés. 

le  Théâtre  repré fente  au  fécond  acte  ^  le 
Temple  de  la  Vérité ^  orné  des  attributs 
qui  conviennent  à  cette  Déeffe. 

Elle  paraît  far  Ton  Trône  environnée 
de  fa  Cour  ;  Arlequin  s'adrefTe  à  elle  , 
&  la  prie  de  lui  donner  beaucoup  d'ar- 
gent, afin,  dit  il,  de  pouvoir  fatisfaire 
fon  appétit  &  tous  fes  defirs ,  &  par 
conféquent  être  heureux.  La  vérité  a 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  entendre 
que  les  richeiles  ne  font  pas  la  félicité 
des  hommes.  Elle  le  tranlporte  tout-à- 
coup  à  Paris  avec  elle ,  pour  lui  faire 


du  Théâtre  Italien.     ^     487 
examiner  les  différentes  conditions  de 
la  vie  ,  afin  qu'il  puifTe  choifir  celle  qui 
lui  conviendra  le  mieux. 
Le  Théâtre  change  &  repréfente  un  Palais, 

ou  la  Vérité  donne  audience  à  tout  le 

monde. 

Un  Procureur  qui  a  plaidé  contre 
fa  femme  en  féparation  ,  prie  la  Vérité 
d'éclairer  le  Public  ,  &  de  lui  faire  voit 
que  Tes  Juges  ont  eu  tort  de  le  débou- 
ter de  fa  demande  ;  la  Vérité  lui  ré- 
pond qu'il  vaut  bien  mieux  pour  lui, 
que  le  Public  demeure  dans  fon  erreur 
&  croie  que  fa  femme  ne  lui  a  point 
manqué  de  foi. 

Un  Cavalier  &  une  Dame  viennent 
implorer  le  fecours  de  la  Vérité  ,  pour 
des  motifs  bien  différens.  Le  Cavalier 
qui  s'appelle  Erafte  ,  voudrait  être  dé- 
barrafle  de  Lucinde ,  c'efi:  le  nom  de 
fa  Dame.  Lucinde  reproche  à  Erafte 
une  inconftance  qui  la  défefpere,  & 
Erafte  fe  plaint  d'une  fidélité  qui  l'im- 
portune. La  Vérité  récompenfelaDame 
fidèle  ,  &  punit  le  Cavalier  inconftant. 
A  peine  a-t-elle  touché  Lucinde  d'une 
efpece  d'Egide  (i),  qu'elh  tient  dans 

(1)  C'eft  le  miroir  de  la  Vérité  ,  que  la 
Déelïe  tient  à  la  main. 
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fa  main,  que  cette  Amante,  trop  pré- 
venue en  faveur  de  fon  volage,  recon- 
naît tous  fes  défauts  &  le  méprife  au- 
tant qu'elle  l'a  aimé  ;  la  même  Egide 
ouvrant  les  yeux  au  Cavalier ,  lui  fait 
voir  tout  le  prix  de  fa  conquête.  Il  veut 
revenir  à  Lucinde  ;  mais  elle  le  fuit 
comme  un  objet  indigne  de  fon  atta- 
chement. 

La  Gazette  vient  fe  vanter  aux  yeux 
de  la  Vérité ,  d'avoir  tenu  fa  place  à 
Paris  pendant  fon  abfence.  Arlequin 
lui  demande  fi  elle  gagne  beaucoup 
d'argent ,  pour  voir  ,  dit-il ,  s'il  fe  fera 
Gazette. 

La   GAZETTE. 

Le  fond  de  la  profefïîon  ne  produit 
pas  grand  chofe  :  mais  il  y  a  des  reve- 
nans  bons  clandeftins  qui  dédomma- 
gent. Je  reçus  ces  jours  paffés  trente 
piftoîes  d'un  Abbé,  pour  mettre  dans 
la  Gazette ,  que  la  petite  vérole  ne  lui 
avait  pas  gâté  le  teint.  Un  Médecin 
m'en  a  donné  quatre ,  pour  y  mettre 
qu'un  malade  qu'il  avait  tué  par  une 
iaignée,  était  mort  par  un  qui  proquo 
d'Apothicaire.  S'il  veut  cacher  tous 
fes  meurtres  au  même  prix,  il  fera 
bien- tôt  ruiné. 
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La  Gazette  ajoute  encore  beaucoup 
de  nouvelles  critiques  qui  pouvaient 
avoir  leur  prix  dans  ce  tems-là,  &  elle 
finit  par  celles-ci.  (De  Vienne.  )  Le  Ba- 
ron Chiprechelapre  qu'on  croyait  noyé 
dans  le  Danube  ,  par  un  déferpoir 
amoureux,  a  été  trouvé  au  bout  de 
huit  jours  fain  &  fauf  dans  fa  cave. 
(  De  Barbarie.  )  Il  y  a  huit  jours  qu'un 
Cadi  fit  donner  la  baftonnade  à  un  Juif, 
pour  lui  avoir  offert  une  bourfe  de  fe- 
quins  ,  afin  qu'il  le  favorifât  dans  un 
Procès  dont  il  était  juge. 

ARLEQUIN. 

Le  pauvre  Juif! 

La    GAZETTE. 

Que  n'évoquait  -  il  Ton  Procès  en 
Europe  ?  Il  n'aurait  pas  eu  affaire  à  des 
Juges  barbares. 

Une  Coque  te  fe  plaint  à  la  Vérité, 
des  malheurs  où  elle  n'eft  tombée  que 
pour  l'avoir  trop  fuivie.  La  Vérité 
étonnée  d'un  pareil  difcours,  lui  en  de- 
mande l'explication,  La  v  oquette  lui 
dit  qu'elle  s'eft  décriée  partout  pouc 
avoir  été  trop  fincere  envers  Tes  A  mans, 
en  leur  déclarant  tout  ce  qa  l  le  fen- 
tait  pour  eux,  &  q.;'elie  s'eft  lau  mé- 
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prifer  pour  avoir  fait  un  aveu  trop  fi- 
dèle de  Ton  penchant  aux  plaifirs.  La 
Vérité  lui  fait  connaître  qu'une  pareille 
ilncérité  eft  un  défaut ,  &  qu'on  peut 
prendre  des  plaifirs ,  fans  perdre  l'ef- 
time  des  honnêtes  gens. 

Deux  Comédiens ,  l'un  Français  & 
l'autre  Italien ,  prient  la  Vérité  d'ap- 
prendre aux  Auteurs  à  ne  pas  donner 
dans  le  faux  ;  ils  fe  blâment  l'un  l'autre, 
en  paraiflant  fe  louer.  Un  Auteur  fur- 
vient,  qui  ne  fâchant  pas  qu'il  parle 
devant  des  Comédiens ,  prie  la  Vérité 
de  vouloir  bien  rendre  ces  Meflieurs 
aflez  bons  A(5leuis,  pour  ne  pas  gâter 
fes  Pièces,  qu'il  croît  parfaites.  Les 
Comédiens  le  traitent  allez  mal ,  quoi- 
qu'il veuille  chanter  la  palinodie ,  dès 
qu'il  apprend  qui  ils  font;  il  repouiTe 
enfin  l'outrage  par  routra,2:e  &  enché- 
rit encore  fur  eux  avec  raifon. 

De  tous  les  divers  états  qui  vienneat 
de  pafler  fous  les  yeux  d'Arlequin ,  ce- 
lui de  Comédien  lui  paraît  le  plus 
propre  à  faire  fon  bonheur  ;  trouvant 
l'Italien  plus  à  fon  gré  que  le  Français, 
il  fe  détermine  en  faveur  de  la  Troupe 
Italienne,  &  la  Vérité  ne  manque  pas 
d'approuver  fon  choix. 

L'Audience  efl  interrompue  par  l'ar- 
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rivée  du  Portier  de  cette  ï)ét^t ,  qui 
accourt  tout  allarmé  l'avertir  qu'on  va 
mettre  le  feu  à  Ton  Palais,  fi  elle  ne 
quitte  Pari?.  La  Vérité  fait  difpara^tre 
cette  demeure  qu'elle  n'avait  choifie 
que  pour  faire  plaifir  à  Arlequin,  & 
pour  lui  donner  lieu  de  faire  un  choix 
qui  pût  le  rendre  heureux.  Un  Com- 
miflaire  qui  venait  chercher  la  Vérité 
pour  la  faire  déloger ,  eft  très  -  furpris 
&  très-mortifié  qu'elle  ne  l'ait  pas  at- 
tendu. Une  Troupe  de  gens  qui  s'étaient 
mafqués  pour  brûler  le  Palais  de  la  Vé- 
rité ,  ne  l'y  trouvant  plus ,  fe  réjouilTenc 
de  Ton  évafion  ,  &  c'eft  par  cette  fête 
&  par  le  Vaudeville  fuivant  que  finit  la 
Pièce. 

FAUDEFILLE, 

T  e  pauvre  Lubin  eft  un  fot  , 
Je  le  faisi  mais  je  n'en  dis  mot. 
Et  je  crois  agir  à  merveille: 
Car  je  fuis  cpoux  comme  lui , 
Et  dès  demain  ,  dès  aujourd'hui , 
Jl  peut  m'arriver  la  pareille. 

X 

A  Philis  je  fais  un  Galant, 
Je  n'en  dirai  rien  cependant , 
Et  je  crois  agir  à  merveille  , 
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Car  enfin  que  faii-on  comment ,' 
De'  aujourd'hui ,  dès  cl  m r  ment , 
Il  ^>eut  m  arriver  la  pareille. 

Cette  Pièce  ef:  de  "^.oma.2;ne{î ,  qui 
a  fait  ajfîi  la  mifique  du  rivertifle- 
ment;  elle  eut  un  .rand  fuccès.  Qjel- 
qjes  Critiques  du  tems  prétendirent 
qu'elle  ne  le  méritait  pas.  Quoi  qu'il 
en  foit,  c'eft  toujours  montrer  ^beau- 
coup detalens,  que  de  faire  illufion 
îufques  dans  le  Temple  de  la  Vérité , 
Romagnefi  qui  réuniflrit  à  ceux  d'Au- 
teur &  d'Acteur  le  talent  d'un  Danfeur 
agréable  ,  faifait  encore  à  la  fin  de  cette 
Pièce  beaucoup  de  plaiPr  dans  le  pas 
de  Deux  qu'il  danfait  habillé  en  Suifle 
avec  Flaminia  ;  &  Silvia  habillée  en 
Arlequine  ,  n'en  faifait  pas  moins  dans 
l'Entiée  qu'elle  danfait  avec  Lelio  fils , 
déguifé  enPohchinel.  Le  Temple  de  la 
Vérité  eut  quatorze  repréfentations. 
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L'AMOUR    PRÉCEPTEUR. 

Comédie  en  trois   acles  en  profe  _, 
2 s   Juillet  i/2â»  {j) 

j\,  L  B  E  R  T I  veut  marier  Ton  fils  Le- 
lio  avec  une  jeune  fille  d'environ  onze 
ans,  que  fon  père  en  mourant  a  laifTée 
fous  fa  tutelle  avec  cent  mille  écus  de 
bien.  Alberti  trouve  ce  parti  trop  avan- 
tageux pour  le  laifTer  échapper;  mais 
par  malheur  Ion  fils  ne  fauraic  fe  ré- 
foudre à  l'accepter.  Ileft  devenu  amou- 
reux de  Flaminia,  pendant  quelques 
années  qu'il  a  paiTées  à  Boulogne  pour 
y  faire  fes  études.  Il  déchire  à  fon  père 
qu'il  ne  fera  jamais  qu'à  Flaminia.  Al- 
berti à  qui  la  dot  de  cent  mille  écus 
tient  fort  aa  cœur  ,  fait  valoir  en  vain 
l'autorité  de  père.  Lelio  perfifle  tou- 
jours dans  fa  réfolution ,  ce  qui  oblige 
Alberti,  de  prendre  le  parti  de  faire 
obferver  toutes  fes  démarches.  Comme 
fon  fils  efi:  encore  jeune  ,  il  croit  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  donner 
un  Précepteur  ,  jufqu'aa  tems  du  ma- 
riage qu'il  a  arrêté  dans  fa  tére.  Sa  jeune 
Pupille  ne  le  fouhaite  pas  moins  que 

(i)  La  fcàic  eft  à  Vcnife, 
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lui ,  &  s*en  explique  même  à  fon  Pré- 
tendu avec  une  vivacité  'Convenable 
à  Ton  âge.  Au  premier  bruit  de  ce  ma- 
riage ,  Flaminia  eft  partie  de  Boulogne 
avec  fon  Valet  Trivelin.  Elle  viont  lo- 
ger vis-à-vis  la  maifon  d'Alberti ,  ce 
qui  occafionne  un  changement  de  théâ- 
tre dans  le  même  ade.  Flaminia  s'infor- 
me de  tout  ce  qui  fe  paiïe  chez  Alberti , 
&  ayant  appris  qu'il  cherche  un  Pré- 
cepteur pour  fon  fils ,  elle  prend  la  ré- 
folurion  de  s'introduire  chez  fon  Amant 
fous  une  {\  galante  métamorphofe. 

Dans  le  fécond  ade,  après  une  pre- 
mière fcène  dans  laquelle  Silvia  donne 
des  leçons  à  Henriette  pour  fe  faire  ai- 
mer de  Lelio ,  Flaminia  paraît  dans  le 
fond  de  la  place  avec  Trivelin  ;  elle  eft 
traveflie  en  Dodeur,  &  voyant  Alber- 
ti à  portée  de  l'entendre  ,  elle  fait  une 
fcène  très- vive  avec  fon  Valet  transfor- 
mé ,  comme  elle,  en  Dodeur;  mais 
d'une  clafle  inférieure.  La  fcène  roule 
fur  les  Grands  Hommes  de  l'antiquité , 
dont  Flaminia  rabaiffe  les  vertus  par 
les  défauts  qui  ont  diminué  leur  gloire. 

FLAMINIA  ,y(}:/j  le  nom  de  Frédérico. 
Enfin  tous    ces    Héros  li  vantés  dans    l'hii- 


I 


toire 
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Avec  trop  d'injuftice  ont  acquis  de  la  gloire  5 
Des  défauts  éclatans  les  rendent  odieux , 
Jamais  un  faux  brillant  n'éblouira  mes  yeux. 
Ils  ont  facrific  tous  les  jours  de  leur  vie 
A  la  noire  fureur ,  l'ambition ,  l'envie. 
Plus  grand  qu'eux  mille  fois,   pur  dans  mcs 

avions , 
Je  fais   morigéner ,   dompter  mes  pafTions. 

TRIVELIN. 

Oui ,  vous  êtes  vraiment  plus  fage  qu'on  ne 

penfe, 
La  modération  &  fur-tout  le  filence 
Eft  la  grande  vertu  qu'en  vous  on  voit  bril- 

1er  5 
Vous  avez  le  talent  de  ne  gueres  parler. . . . 
Morbleu,  tous   vos  difcours  ne  font  que  me 

confondre. 

On  n'a  pas  feulement  le  tems  de  vous  répoa- 
dre. 

Albert!  qui  n'a  pas  perdu  un  mot  de 
ce  Dode  babil,  croit  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux ,  que  de  donner  le  faux 
Dodeur  pour  Précepteur  à  fon  fils.  Fla- 
minia ,  fous  le  nom  de  Frédérico,  ac- 
cepte la  propofition  qu'il  lui  en  fait  ; 
mais  Leiio  fe  révolte  au  feul  nom  de 
Précepteur.  Il  cofle  bien- tôt  d'être  re- 
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belle  aux  ordres  de  fon  père  ,  il  voit 
fa  chère  Flaminia  dans  ce  Précepteur , 
dont  le  feul  nom  lui  faifait  horreur. 
Cette  reconnaiflance  n'éclate  point 
aux  yeux  d'AIberti ,  qui  attribue  à  l'au- 
torité de  père  ce  qui  n'eft  qu'un  effet 
de  ce  même  amour  qu'il  voudrait  étein- 
dre dans  le  cœur  de  fon  fils.  11  rentre 
chez  lui  après  avoir  ordonné  au  Dif- 
ciple ,  d'avoir  une  entière  déférence 
aux  préceptes  du  nouveau  Dodeur. 
Henriette  recommande  au  faux  Frédé- 
rico  ,  de  difpofer  le  cœur  de  fon  Elevé 
à  bien  aimer  celle  qui  doit  être  fon 
époufe.  Frédérico  ne  manque  pas  de 
lui  faire  cette  leçon  d'une  manière  équi- 
voque, &  qui  n'a  que  Flaminia  pour 
objet.  Silvia  n'a  pas  plutôt  vu  le  beau 
Précepteur ,  qu'elle  en  devient  amou- 
reufe ,  &  paraît  dans  une  agitation 
dont  elle  efl;  allarmée;  elle  ne  peut 
bannir  de  fa  mémoire  la  charmante 
idée  de  l'aimabie  Précepteur  qu'elle 
vient  de  voir. 

Le  foin  de  fa  gloire  la  détermine  à 
prier  fon  père  de  le  renvoyer.  Lelio  à 
qui  elle  en  parle  en  eft  très-cillarmié  ,  il 
la  prie  très-iérieufement  de  lui  laifiTer 
fon  cher  Frédérico.  Alberti  vient,  & 
les  fait  fortir  tous   dpfcx  pour  parler 
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fecrétement  à  Frédérico.  Cettô  précau- 
tion irrite  la  curiofité  de  Silvia ,  &  la 
tait  réfoudre  à  fe  cacher  pour  entendre 
cette  converfation,  où  elle  doit  avoir 
plus  de  part  qu'elle  ne  penfe  ;  en  effet, 
Alberti  charmé  d'avoir  dans  fa  maifon 
un  tréfor  auffi  précieux  que  ce  nouveau 
Précepteur ,  lui  propofe  pour  le  fixer 
chez  lui,  de  vouloir  bien  devenir  fon 
gendre ,  en  époufant  Silvia.  Frédérico 
lui  répond  d'une  manière  équivoque  , 
qu'il  fera  trop  heureux  de  pouvoir  en- 
trer dans  fa  famille.  Silvia  n'a  pas  plu- 
tôt entendu  cette  réponfe  ,  qu'elle  fort 
de  l'endroit  où  elle  était  cachée ,  pour 
affurer  fon  père  qu'elle  n'aura  jamais 
d'autre  volonté  que  la  fienné. 

Trivelin  arrive  travefti  en  Spadaflîn, 
il  eft  chargé  d'une  lettre  qui  s'adreife 
au  Seigneur  Albeni,  &  qui  le  fomme 
de  fe  trouver  en  certain  lieu  &  à  cer- 
taine heure ,  l'épée  à  la  main  ,  avec  un 
inconnu  qui  fe  dit  mortellement  offen- 
fé.  Frédérico  qui  a  concerté  ce  nouvel 
incident  avec  Trivelin  ,  lui  donne  un 
foufflet,  &  le  charge  de  dire  à  celui 
qui  l'envoyé ,  qu'il  aura  affaire  à  lui  , 
&  qu'il  efl  prêt  à  prendre  la  place  du 
Seigneur  Alberti,  qui  n'eft  pas  hom- 
me d'épée.  Autre  incident  :  Horace  > 
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onele  de  Flaminia ,  ayant  appris  la 
difparition  de  fa  nièce,  efl  parti  de 
Boulogne  pourVenife;  il  a  reconnu 
Trivelin  malgré  fon  déguifement  en 
Spadafîin.  Inftruit  de  tout  ce  qui  fe 
pafTe  au  fujet  de  Flaminia ,  il  en  veut 
demander  raifon  à  Alberti;  de  forte 
que  le  faux  Frédérico ,  eft  bien  furpris 
de  fe  trouver  l'épée  à  la  main  avec  fon 
oncle.  Silvia  eft  bien  plus  étonnée  de 
voir  que  Frédérico  &  Flaminia  ne  font 
qu'une  même  perfonne.  Enfin  ,  les 
Amans  &  les  Parens  font  d'accord  , 
&  la  Pièce  eft  terminée  par  une  fête  de 
Gondoliers. 

Cette  Comédie  fut  bien  reçue  du  Pu- 
blic; elle  ne  fut  cependant  jouée  que  huit 
fois,  parce  que  le  dénouement  ne  pa- 
rut pas  alTez  clair  aux  Spedateurs ,  qui 
n'étant  point  inftruits  du  motif  du  défi 
qu'Horace  fait  à  Alberti  ,  ne  purent 
goûterla  fituation  où  Flaminia  fe  trouve 
lorfque  fous  le  nom  de  Frédérico  elle 
met  l'épée  à  la  main  contre  fon  oncle. 
Cette  Comédie  eft  de  M.  Guellette , 
Auteur,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
&  dont  nous  aurons  encore  occafion 
de  parler  avec  éloge. 
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LES  COMÉDIENS  ESCLAVES. 

Prologue  en  profe  ,  fuivi  d*  Arlequin  tou^ 
jours  Arlequin  ^  Comédie  Françaife  j 
dans  le  goût  Italien  j  d' Arcagambis  ^ 
Tragédie  Burlefque  j  &  de  rOccaJion^ 
Opéra-Comique  ^  1 0  Août  iy26* 

LJ  N  E  Troupe  de  Comédiens  a  été 
jectée  par  l'orage ,  fur  les  côtes  du 
Royaume  de  Maroc.  Arlequin ,  le  Doc- 
teur 5  Pantalon  &  Scaramouche ,  pa- 
raiflent  d'abord  efcortés  par  un  Turc  , 
commis  à  leur  garde  \  il  augmente  en- 
core leur  frayeur  en  leur  apprenant  que 
le  plus  grand  plaifir  du  Roi  de  Maroc , 
eft  de  s'amufer  à  couper  des  têtes.  Mais 
il  les  confole  un  peu ,  en  leur  difant 
que  s'ils  peuvent  trouver  le  fecret  de 
le  divercir  ,  ils  défarmeront  fa  férocité. 
Ce  Prince  arrive  au  bruit  des  trompet- 
tes. Le  Turc  qui  vient  d'effrayer  &  de 
confoler  les  Comédiens  efclaves,  les 
épouvante  plus  que  jamais  en  leur  fai- 
fant  entendre  que  ces  trompettes  an- 
noncent que  le  Roi  eft  en  colère.  Ils  fe 
jettent  à  fes  pieds  ,  parlent  tous  à  la 
fois,  leurs  cris  l'importunent,  &  il  de- 


JOO  Hljloirt 

mande  le  fabre  pour  trancher  la  tête 
aux  étrangers  ;  mais  le  Turc  confola- 
teur,  leur  dit  que  cette  demande  eft  de 
bon  augure  pour  eux,  par:e  que  leur 
Maître  ,  lorfqu'il  eft  véritablemenr  irri- 
té, ne  fe  foucie  pas  de  quel  fabre  il  fe 
fert  pour  faire  fauter  les  têtes. 

\jt%  pauvres  Efclaves  n'oublient  rien 
pour  tâcher  de  divertir  leur  nouveau 
Maître  ,  ils  chantent  tous  à  la  fois  ,  ils 
gefticulent ,  ils  rient,  ils  gambadent, 
mais  tout  cela  ne  divertit  poinr  le  Foi; 
il  leur  demande  qui  ils  font  ;  ils  Li  ré- 
pondent qu'ils  font  Comédiens  ;  & 
comme  il  ignore  ce  que  c'eft  que  la 
Comédie,  \h  lui  en  donnent  une  idée 
telle  qu'elle  ed:  repréfentée  à  Pari:>.  Ils 
la  divifent  en  trois  genres  ;  fa  voir  la 
Con  édie  Italienne,  la  Ira  ;édie  &  l'O- 
péra-Comique.  Le  Foi  de  Maroc  leur 
ordonne  de  lui  donner  f  ir  le  champ 
ces  trois  Tpeddclei  ,  ck  le  r  promet  non- 
feulement  la  vie,  miiis  encore  la  liberté, 
s'ils  peuvent  parvenir  à  l'amufer  agréa- 

blemen^  Ils  commencent  par  la  Pièce 
fui  van  te. 


^ 
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ARLEQUIN 

TOUJOURS     AjRLEQUIN". 


A, 


.RLEQUiN  amoureux  de  Colette  &: 
prêt  à  répoufer  préférablement  à  tfon 
nival,   fe   trouve   pour   Ton    malheur 
<ians  le  chemin  de  ceux  que  le  Roi  de 
Naples  a  chargé  d'ennivrer  un  Payfan  y 
pour  divertir  Ion   fils  qui  eft  accablé 
d'une  langueur  mortelle.    Ils  portent 
avec  eux  des  verres  &  des  bouteille? , 
dont  une  efb  remplie  d'un  vin  fomni- 
fere.  Ils  font  boire  plufieurs  fois  Arle- 
quin à  là  fanté  de  Colette ,  &  le  vin 
ne  tarde  pas  à  faire  fon   effet  ;  on  le 
quitte  ,  il  s'endort  :  on  revient   fur  le 
champ  ,  &  on  l'emporte  dans  fa  létar- 
gie  au  Palais  du  Roi  de  Naples.  Le 
théâtre  change  &  repréfente  un  riche 
appartement,  au  fond  duquel  il  y  a  un 
Trône.  On  voitArlequin  dormant  dans 
un   fauteuil.    Pendant  fon  fommeil  il 
rêve  à  fa  chère  Collette  ,  à  qui  il  croie 
parler.  Il  s'éveiîle  enfin  &  croit  rêver 
encore ,  à  la  vue  des  habits  de  noces 
dont  Collette  lui  a  fait  préfent.  Mais 
fa  furprife  eft  bien  plus  grande ,  quand 
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il  jette  les  yeux  fur  le  fuperbe  ameu- 
blement de  fa  chambre,  furie  Trône 
qu'on  y  a  élevé,  &  fur  les  Courtifans 
qui  l'environnent.  On  le  fait  monter 
au  Trône  malgré  lui,  après  lui  avoir 
fait  entendre  qu'il  eft  Alphonfe ,  Roi 
de  Naples,  marié  à  Rofalde.  lia  beau 
leur  protefter  qu'il  eft  Arlequin  ,  & 
qu'il  ne  veut  point  d'autre  femme  que 
fa  chère  Collette  qu'il  va  époufer;  on 
le  traîne  jufqu'au  Trône,  où  il  doit 
donner  audience  aux  Ambaffadeurs.  Au 
bruit  des  trompettes  il  en  dégringole , 
&  fait  divers  lazzis.  Enfin  il  reçoit 
l'Ambafladeur  du  Roi  de  Garbe;  qui 
donne  lieu  à  beaucoup  de  pl^lanteries 
par  fon  begayement. 

Un  des  camarades  d'Arlequin  vient 
le  féliciter  fur  fa  nouvelle  fortune  ,  & 
lui  parle  d'un  bon  vin  dont  il  va  boire 
à  fa  fanté  avec  fes  anciens  amis.  Arle- 
quin ne  peut  y  tenir ,  &  encore  moins 
à  un  plat  de  macarons  que  l'on  va  man- 
ger fans  lui  ;  il  fe  dépouille  de  fes  ha- 
bits royaux  pour  fuivre  fon  cher  ca- 
marade de  macarons  ;  mais  on  l'en  em- 
pêche. A  ce  camarade  fuccede  Collette, 
qui  lui  reproche  fon  infidélité,  &  qui 
lui  dit  en  colère ,  qu'elle  va  s'en  venger 
en  époufant  fon  Rival,  comme   il  a 
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iêpoufé  Rofalde.  1\,^  beau  lui  jurer  qu'il 
n'en  eft  rien,  il  ne  la  perfuade  pas  ;  il 
fe  retire  &  l'on  ne  veut  pas  lui  permeN 
tre  de  la  fuivre.  Pour  comble  de  mal- 
heur, on  vient  lui  annoncer  que  les 
ennemis  font  aux  portes  de  la  Ville,  &: 
que  Tes  fujets  allarmés  ont  befoin  de  fa 
préfence.  Il  répond  qu'il  ne  veut  pas  fe 
faire  tuer  pour  eux.  Au  bruit  des  trom- 
pettes &  de  quelques  coups  de  fufil ,  la 
peur  lui  prêtant  des  ailes,  il  fe  fauve 
malgré  les  efforts  de  ceux  qui  veulent 
le  retenir.  Il  va  chercher  fon  aimable 
Colette.  Le  théâtre  change  encore 
pendant  fa  fuite ,  &  repréfente  le  ha- 
meau où  on  l'a  pris.  Son  Rival  pre(Tè 
Colette  de  lui  donner  la  main,  pourfe 
venger  d'un  infidèle.  Colette  lui  répond 
qu'elle  fe  donne  à  lui  par  dépit ,  & 
qu'elle  lui  gardera  fa  foi  tant  qu'elle  ne 
reverra  pas  Arlequin.  A  peine  a-t-elle 
fait  cette  réponfe  au  nouvel  Amant , 
qui  la  prefTe  de  fe  donner  à  lui ,  qa'  Ar- 
lequin revient.  11  fe  jjftifie,  &  l'arrivée 
d'un  Courtifan  qui  vient  lui  donner 
mille  écus  de  la  part  du  Roi,  pour  le 
conloler  du  tour  qu'on  lui  a  joué, 
achevé  de  lui  rendre  toute  fon  inno- 
cence auprès  de  Colette.  La  Pièce  finit 
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par  leur  noce  ,  qui  eft  célébrée  par  défi 

chants  &  par  des  danfes. 

FA  U  D  E  FILLE, 

Des  doux  plaifirs  faire  ufage  , 
Jouir  de  la  liberté  5 
Avoir  toujours  en  partage* 
De  l'argent ,  de  la  fanté  , 
Un  mari  difcret  &  fage , 
Vq.  bon  ami  dans  fa   maifon , 

Et  non  ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

X 

L'autre  jour  dans  un  bocage 

J'entrai  fealc  avec  Colin  , 

Il  me  tint  un  doux  langage  , 

Me  baifa  cent  fois  la  main  j 

Vbus  aimez  le  badinagc , 

Sortons  ,  lui  dis-je  ,  mon  mignon  , 

Et  non ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

Le  fujet  de  cette  Pièce  a  été  très- fou- 
vent  mis  au  théâtre  fous  le  nom  de  l'A- 
vanture  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Père 
du  Cerceau  ,  Jéfuite ,  en  donna  une  ex- 
cellente Comédie  au  Collège  de  Louis 
le  Grand ,  intitulée  les  Incommodités  de 

Id 
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la.  Grandeur.  Elle  fut  peu  de  jours  après, 
jouée  devant  le  Roi,  au  Palais  des  Thuil- 
kries ,  par  les  Penfionnaires  de  ce  Col- 
lège ,  du  nombre  defquels  étaient  M, 
le  Duc  de  la  Tremoille  ,  M.  de  Morte- 
mar  ,  &  M.  de  Charoft.  Quant  à  celle- 
du  Théâtre  Italien,  elle  fut  trouvée  la 
plus  foible  des  trois  Comédies  qui  furent 
jouées  enfemble;  elle  ne  laifla  pas  ce- 
pendant que  de  faire  beaucoup  de  plaifît 
par  le  jeu  de  Thomaffin ,  qui  s'y  furpafTa. 

ARCAGAMBIS. 

Tragédie  Burlefque ,  en  un  acte  j  en  vers  y 
172a-,  (i) 

iJLiERBAs,  confident  de  Gargame; 
repréfente  à  ce  Prince  le  danger  au- 
quel il  s'expofe ,  en  voulant  enlever  au 
Roi  Arcagambis ,  la  Princefle  Thamire 
qui  eft  deftinée  à  la  couche  de  ce  Mo- 
narque. Il  lui  reproche  fon  ingratitude 
envers  un  Prince  qui  le  comble  tous 
ies  jours  d'honneurs  &  de  bienfaits. 


(i)  La  fcène  eft  dans  le  Palais  du  Roi, 
Tome  IL  Y 
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G  A  R  G  A  M  E. 

Je  fais  bien  que  j'ai  tort. 

•  •  •  .  .  •  a 

H  I  E  R  B  A  S. 

Le  cœur  de  la  Princeâs  aa  vôtre  cft-il  Co\xj. 

mis  ? 
ïn  èces-vous  aimezi 

G  A  R  G  A  M  E. 

N'en  doutez  point. 

HIER  BAS. 

Tampis. 

G  A  R  G  A  M  E. 

Çuoi  donci  ne  fais-tu  pas  qu'une  Reine  eft 
ma  mère  ? 

H  I  E  R  B  A  s. 

Oui,    mais    vous    ignorez  quel    était    votre 
perc. 

Arcagambis  fait  arrêter  Gargame , 
qui,  étonné  d'un  ordre  fi  peu  prévu, lui 
en  demande  la  raifon  ;  à  quoi  Arca- 
gambis fe  contente  de  répondre  : 

Cardes ,  obciiTez ,  je  n'ai  rien  à  lui  dire. 
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GARG  AME  ,  en  s'en  allant, 
Xe  Roi ,  cher  Hierbas ,  a  fu  ma  trahifon. 

H  I  £  R  B  A  S. 

Et  moi  qui  n'en  fuis  point,  on  me  mène  ea 
prifon. 

Nabotas  demande  au  Roi,  le  fujet 
de  Temprifonnement  de  Gargame. 

NABOTAS. 

Pourquoi  fans  l'écouter  l'avez-vous  condam- 
né ? 

Ciel  !  dans  quelle  frayeur  votre  courroux  me 
plonge  ! 

<2ucile  en  eft  la  raifon  ?  Qui  vous  y  porte.? 

ARCAGAIMBIS. 

^  Un  fongc. 

Ecoute,  Nabotas  :  les  Ombres  de  la  nuit 
M'invitaient  à  goûcer  le  repos  qui  la  fuit, 
Lorfqu'au    fond   de   mon    cœur  une  voix  ef- 
frayante , 
A  répandu  foudain  le  trouble  &  l'épouvante. 
J'ai    cru  voir    un    Guerrier    menaçant  ,   fu- 
rieux , 
Le  glaive  dans  la  main ,  le  courroux  dans  les 

yeux. 
Contre    moi  conduifanc  une   nombreufe  ar- 
mée, 

Y  ij 
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Infpircr  la  terreur  à  ma  Garde  allarmée. 

-C'était  Gargame:  ô  Dieux  !  j'en  tremble  ei>^ 
cer  d'effroi  : 

Sur  mon  Trône  l'ingrat  s'eft  afTis  maigre 
moi , 

Et  cédant  aux  tranfports  d'une  aveugle  ten- 
dre/Te, 

Xui-raême  a  préfenté  le  fceptre  à  la  Prin-. 
ce.Te. 

Thamire  l'a  reçuj  mais  par  un  coup  du 
fort. 

En  recevant  le  fceptre ,  elle  a  reçu  la  mort  j 

Et  dans  le  même  inilant ,  l'Ufurpateur  per- 
fide 

A  plongé  dans  mon  fein  un  acier  homi- 
cide 5 

J'ii  pafTé  le  Cocythe  &  le  noir  Achcron , 

Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  canon. 

Thamire  vient  fe  plaindre  à  Arca- 
gambis ,  de  remprifonnement  de  Gar- 
game. 

ARCAGAMBIS ,  étonné. 
Ç^yizX  fecret  intérêt  vous  force  ? . . . 

THAMIRE. 

Je  Tadorc. 

ARCAGAMBIS. 

y^us  l'adorez  ,  &  moi  ;  . . . 
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T  H  A  M  I  R  E. 

Je  ne  vous  aime  plus> 

Arcagambis  irrité,  jure  la  mort  de 
Gargame  &  fe  retire. 

Thétonice  efl:  furprife  de  l'aveu  que 
Tharaire  vient  de  faire  à  Arcagambis 
de  fon  amour  pour  Gargame. 

THETONICE. 

••    .     .     .     Mais  deviez-vous ,  Madamf^ 
Faire  de  cet  amour  l'aveu  trop  indifcret  ? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Te  fuis  femme  &.tu  veux    que  je  garde    ur 

fecrer. 

Arcagambis  entraîné  par  fon  amour», 
revient  auprès  de  Thamire  qui  le  fuit, 
ce  qui  le  fait  perfifter  dans  Je  deflein^ 
de  fe  venger  d'elle  par  la  mort  de  fon 
Rival.  Nabotas  vient  lui  dire  queGar- 
gamxe  lui  demande  un  moment  d'au- 
dience. Arca':ambis  ordonne  qu'on  la 
fafle  enrrer  ,  lorfqu'il  le  voit ,  il  lui  re- 
proche fes  perfidies  &  l'incertitude  de 
fa  naiflance. 

GARGAME. 

^ous  ceux  qu'à  de  hauts  faits  le  Ciel  a  4e£-^ 

tinés^^. 


N'apprennent  que  bien  tard  dt  quel  pcfe  iîs 
font  n<^s  j 

Maïs  je  connais  ma  mère.  Si.  je  fais  qu'elle 
eft  Reine  j 

Et  du  moins  d'un  côté  ma  nai/fance  efb  cer- 
taine: 

Pour  l'autre  c'cfl  à  vous  de  m!en  rendre  éclair* 
ci. 

Et  ce  feul  intérêt  me  conduifait  ici. 

Si  tu  veux  de  ton  fort  pénétrer  le  myf^crc,. 

Ai  gra.id  Arcag.irnbis  va  demander  tonpcrc. 

Me  dit  Panthéiilée. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

Hélas  !  qu  ai-je  entendu! 
Quel  trouble  dans  mes  fens  ce  nom  a  répan- 
du î 
Pamhélîlce!  ô  Ciel! 

G  A  R  G  A  M  E. 

D'où  vient  cette  furprife  } 
A  me  dire  fon  fils ,  Seigneur ,  tout  m'autorifc.. 

ARCAGAMBIS. 

Quel  figne  peut  ici  prouver  ce  que  tu  dis  ? 

GARGAME, 

L'oreille  d'un  Sanglier  que  je  porte. 
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ARCAGAMBIS. 

Ab  !  mon  iik  i 
G  A  R  G  A  M  E. 

Moi ,  votre  fils  ! 

Arcaeambi:  fait  en  peu  de  mots 
rhiftûire  de  for»  amour  éc  de  fon  ma- 
riage clandeilin  avec  Pan^héfilée.  Il 
raconte  comment  l'ayant  trouvée  dans 
une  Forêt,  fjyant  un  San:^Iier  furieux, 
il  l'aval:  garenne  de  la  mort.  Voici 
comment  il  s'exprime. 

Je  Vole  à  fon  fecours,  &  d'une  main  har<3ic. 

Je  triomphe  du  monftre  &  le  laiffe  fans  vie. 

Sans  perdre  un  feulinftant,  rcfpedueux  Vain- 
queur, 

J'appone  à  fes  genoux  &  fa  hure  &  mon 
cœur. 

Ce  prompt  fecours  fut  fuivi  d'un  hy- 
men plus  prompt  encore.  La  foret  fer- 
vit  de  Temple,  &  le  gazon  de  Lit  nup- 
tial ;  on  doit  le  préfumer  par  ces  vers  : 

O  fouvenir  charmant   du   prix    de   mes  tra?» 

vaux  ! 
LHymen  n'eft  pas  toujours  entoure  de  flam- 
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Le  Tcmpk  était  trop  loin,  &  fans  ccrémen 

nie  , 
Csrtc  Reine  avec  moi  confentic  d'être  unie. 

Arcagambis  déclare  &  fait  recon- 
naître Gargame,  pour  héritier  préfomp* 
tif  de  fa  couronne;  mais  il  n'eft  pas 
îong-tems  à  s'en  repentir.  Gargame  ne 
veut  pas  lui  céder  Thamire.  Ils  s'em^ 
portent  tous  deux  en  ces  termes. 

ARCAGAMBIS. 

pieux  î  je  n'ai  plus  de  fils  1 

GARGAME. 

Dieux  !  je  n'ai  plus  de  perei 

Gargame  fort  tout  tranfporté,  en 
idifant  : 

Adieu  ...  je  vais  Seigneur  .. .  .  daiis  ce  pcrli 
extrême.  ,  . 

Çue  vais-je   faire?  Hélas!    je   l'ignore   mci- 

mênie. 

Arcagambis  ordonne  à  Nabotas ,. 
'd*aller  s'oppofer  aux  defleins  de  Gar- 
game ,  &  fait  enfuite  un  monologue 
dans  lequel  l'Amour  &  la  Nature  com- 
battent ,  fans  qu'aucun  des  deux  l'ait 
emporté  fur  l'autre  ,  lorfque  Thétonica 
5c  Ilierbas  viennent  l'interrompre. 
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THETONICE. 

Ail  !  Seigneur ,  écoutez. 

lî  I  E  R  B  A  S. 

Seigneur  ,  daignez  m'enten    ^e; 

THETONICE. 

7c  viens  vous  informer. 

H  I  E  R  B  A  s. 

J^  viens  pour  vous  appren  àrofe-* 

THETONICE. 

Thamire  au  défefpoir 

HIER  BAS. 

Le  Prince  malheureux.    , 

ARC  AGAMBIS. 

Parlez  l'an  après  l'autre,  ou   taifez-vous  tocs- 
deux. 

HIER  BAS. 

Animé  des  trani'ports  qu'un  tendre  amour  inf^  - 

pire , 
Lc-Prince  en  vous  c|uittant  a  coum  chez  Thcr*  - 

mire; 
Nabotas  ,  de  la  verte  ayant  C'd  s'emparer', 
tùi  dit:  on  n- entre  p2rs ,  .   .   .  bz  moi  jc-v«»jôï 

entrer ,  . 

Y.'/.' 
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Répond,  en  i attaquan: ,  vorre  fîis  en  furie;. 
It  dans  le  même  inftanc  le  prive  de  la  vie. 

Thetonice  &  Hierbas  lui  racontent 
enfuite  ce  qui  s'ell  pafle  chez  la  Prin- 
ccile 

THETONICE. 

Au  bruit  qu'on  avait  fait ,  la  Prince/Te  étonnée^ 
Croyant  que  vous  veniez  preiler  votre  Hyme- 

mence  , 
Rencontre  par   malheur  un  poignard   fous  fa 

main  , 
Et  malgré  nos  efforts  le  plonge  dans  fon  fein. 

A  R  C  A  G  A  M  B  I  S. 

Dieux  1 

HIERBAS. 

Gargame  arrivant ,  la  voit  pâle  &  faiir 
glante  i 
Dans  quel  funefte  état  trouvai-je  mon  Amante  y 
Lui  dit- il. 

THETONICE. 

Ah  1  j'ai  cru  voir  arriver  le  Roi. 
Lui  dit-elle. 

HIERBAS. 

Il  fallait  croire  que  c'était  moi  , 
Lui  dit-il  j  Je  vous  •  erd«,  adorable  Thamiic. 
iile  veut  lui  répondre ,  &:    foudaia  elle  ex* 
pire. 
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Arcagambis  fe  tue  de  défefpolr.  Gar- 
game  après  avoir  fait  une  fcène  dans 
le  goût  de  la  dernière  d'Androniaque, 
veut  fe  tuer  auffi  ;  on  l'en  empêche ,  en 
lui  remontrant  qu'il  doit  fe  conferver 
pour  fes  fujets.  Il  finit  la  Pièce  par  ce 
vers  : 

Il  faut  donc  m'immoler  en  ae  me  tuant  pas. 


L'  O  C  C  A  S  I  O  N, 

Optr a-Comique  en  un  aàc  _,  en  profe  & 
en  Vaudevilles  jy  lyiô. 

JLj' occasion  perfonninée  ouvre  la 
fcène  >  elle  eft  pourfuivie  d'une  troupe 
de  gens  qui  ont  befoin  de  fon  fecours,. 
&  qui  chantent  en  courant  après  elle  t 

Non,  non  ,  n'efpérez  pas  de  rwus  tromper  y 
Ne  croyez  pas  nous  échapper. 

Un  des  pourfuivar>s  la  faifit  par  ur& 
toupet  de  cheveux ,  elle  protefte  qu'elle- 
ne  rendra  fervice  à  aucun  d'eux,  fi  on; 
jie  la  laifle  en  liberté;  elle  confent  ce- 
pendant qu'on  la  garde  à  vue.  Après 
avoir  obtenu  ce  qu'elle  demande ,  elle 
donne  audience  à  tout  le  monde  ,  ce 
qui  donne  lieu  à  plufieurs  fcènes  ia^d- 

Y  vi 
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nleufes.  Une  petite  fille  vient  implo- 
rer foii  fe cours. 

L  O  L  O  T  T  E. 

Je  fuis  dans  ma  treizième  année,  &: 
cependant  vous  ne  vous  êtes  pas  of- 
ferte à  moi,  je  vous  cherche  &  vous, 
me  fuyez.  Que  vous  ai-je  fait  pour  me 
traiter  fi  mal  ?  Depuis  le  jour  que  j'ai 
trouvé  l'occafion  de  plaire  à  un  jeune- 
Ecolier   de   droit  qui   vient  faire  des 
cadrilles  chez  nous ,  je  n'ai  pu  trouver 
encore  celle  de  lui  dire  qu'il  m'a  plu  ; 
ir  eft  vrai  que  ma  mère  me  couvre  de:^- 
yeux. 

Ai.K  :  Je  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  F  rince, 

A  mes  defirs  elle  eft  contraire  , 
Mais  elle  cherche  encor  à  plaire  5 
Je  voudrais  bien  avoir  mon  tour. 
N'at-elle  pas  mauvaife  grâce  ? 
Elle  veut  bien  faire  l'amour , 
Et,ne  veut  pas  que  je  le  fafie. 

L'  O  C  C  AS  ION. 

Elle  a  tort ,   &  vous   devez  fuivrst 
^exemple  qu'elle  vous  donne» 

L  O  L  O  T  T  E, 

Ti  n'y  aérien  de  il  joÛe.,  ce'.m^  feîn-. 


du  Théâtre  liallen,         5*17; 

L'  OC  C  A  S  I  O  N. 

Que  voulez- vous  que  je  fafîe  à  ce- 
la pour  vous  ? 

L  O  L  O  T  T  E. 

Cela  n'efl:  pas  difficile  à  deviner  ;  je 
voudrais  trouver  Toccafion  de  trom- 
per la  vigilance  de  ma  mère ,  &  de 
voir  mon  Amant  ^n  fecret.  Il  ne  tienr 
qu'à  vous  de  me  procurer  cet  araufe- 
ment, 

L'  O  C  C  A  S  I  O  N. 

Je   puis   aifément   vous    fatishiire  ; 
mais    pourquoi    me   demandez  -  vous - 
cela?    ' 

LO  LOTTE. 

C'eft  que  je  fuis  curieufe  de  voir  s'il 
cft  au(îî   timide   en    particulier,   qu'il 
l'eft  devant  le  monde;  il  ne  me  parle^ 
que  par  fîgnes,   cela  ne  me  contente.- 
pas. 

L'OCCASION. 

Vous  avez  raifon  :  eh  bien,  ma  Petîtei- . 
je  vous  promets  de  procurer  bien- tôt- 
â  votre  Amant*,  l'occafion  de  vous  par- 
ler autrement  que  par  (îgnes  ;  mais  s'iL 
îi/en  protite  pas ,  ce  ne  fera  pas  ma. 
&.ut.ç.. 


j'iS  Bljioire 

LOLOTTE. 

Allez  ,  allez ,  Mademoifelle ,  laîîlez- 
Kioi  faire. 

Air:  Menuet  d'HéJîonne. 

Je  fors  d'ici  pour  vous  attendre, 
Permcciez-inoi  ce  douxplaifirj 
S'il  n'a  pas  l'eTprir  ce  vous  prendre. 
Moi  je  faurai  bien  vous  faifii. 

Un  Chevalier  reproche  à rOccafion> 
qu'il  ne  la  trouve  jamais. 

L-  O  C  C  A  S  I  O  N. 

Pourquoi  me  cherchez-vous? 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Je  voudrais  trouver  l'occafion  d'en- 
trer en  quelque  place ,  où  je  devins 
utile  à  l'État,  c'eft  mon  ambition;  je 
ne  cherche  point  à  me  mettre  en  cré- 
dit ,  ni  à  augmenter  mes  richeOes ,  mais 
à  pouvoir  rendre  fervice  à  ma  Patrie. 

L' OCCASION. 

Voilà  une  façon  de  penfer  bien  eû'i- 
mable ,  je  vous  fervirai  de  tout  mon 
pouvoir  ;  aimeriez-vous  la  guerre ,  par 
exemple  ? 


du  Théâtre  Itaîum  yr^ 

Le    CHEVALIER. 

Mais  j  AI  du  cœur  comme  un  autre  ; 
cependant  je  fuis  bien  délicat ,  &  j'au- 
rais bien  de  la  peine  à  en  foutenir  les 
fatigues  ;  de  plus  un  coup  de  canon 
vient,  qui  vous  rend  fur  le  champ  inu- 
tile au  Royaume. 

L'OCCASION. 

Eh  bien,  prenez  le  parti  de  la  Fi- 
Dance;  un  homme  qui  les  admmiftrc 
bien  ,  fe  fait  généralement  aimer  &  el- 
timer. 

Le  C  H  EV  AL  1ER. 

Non  ,  je  ne  veux  point  mettre  mon' 
équité  à  une  pareille  épreuve  ;  d'ailleurs 
je  ne  fais  point  aflez  d'aûthmétique. 
L'OCCASION. 

Suivez  les  affaires  du  Prince ,  vous 
aurez  peut-être  dans  la  fuite  une  place- 
dans  les  Confeils,  &  c'eft  alors  que  vos 
fages  avis  feront  d'une  grande  utilité,. 

Le   CHEVALIER. 

Oh!  je  n'entends  rien  aux  affaires  J, 
te  je  fuis  fi  vif,  que  je  ne  faurais  m'at-- 
tacher. 


5;c20  Hijlohe- 

L'  O  C  C  A  S  I  O  N. 

Que  voulez-vous  donc  faire  ?  Don— 
Hez  vous  à  i'étude-  des  Beaux  -  Arts , . 
d'autres  que  vous  fefont  eflimer  par-là. 

Le   CHEVALIER. 

Bon  ,  bon  ,  fi  je  devenais  fa vanr,  je 
ne  pourrais  plus  fréquenter  perfonne  ; 
je  n'aurais  qu'à  parler  de  fcience  pour 
n'être  plus  entendu  d'aucune  compa- 
gnie. 

L'  O  C  C  A  S  I  O  N. 

Et  comment  voulez- vous  donc  être 
utile  à  l'Etat,  fi  vous  n'êtes  propre  à 
rien. 

Air:    Quand  Moïfe  fit  déÇinfe. 
Yous  n'êtes  point  pour  la  guerre. 

Le  CHEVALIER. 

Non  parbleu ,   c'eft  trop  rifquer. 

L' O  C  C  A  S  I  O  N. 

L'étude  ne  peut  vous  plaire. 

Le   CHEVALIER:. 

J3  ne  faurais  m'appliquer, . 

L'OCCASION.. 

Tous  fuyez  la  politique». 


I 

I 
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Le    CHEVALIER. 

J'en  ignore  la  pratique, 

L'OCCASION. 

Puifquc  rien  n'eft  votre  fait 
Prenez  le  petit  coller. 

Le   CHEVALIER. 

Oh  pour  cela  non ,  il  ne  me  fTed 
point,  &  je  fuis  beaucoup  mieux  err 
Cavalier, 

L'OCCASION. 

Voulez-vous  m'en  croire  ?  Vous  ne 
pouvez  erre  bon  qu'auprès  du  beau 
fexe.  Employez-vous  auprès  des  Dames, 

Air;   Menuet  (ÏHéJione, 

Que  les  beautés  les  plus  cruelles , 
De  vous  feul  reçoivent  la  loi  i 
Qui  peut  fe  rendre  utile  aux  belles  , 
Trouve  toujours  alfez  d'emploi. 

Le  Chevalier  dit  qu'il  y  a  déjà  trop 
long-tems  qu'il  s'occupe  de  cet  emploi. 
Nigaudin  vient  auiîi  faire  fes  plaintes 
à  rOccafion ,  fa  fcène  n'eft  autre  que 
le  Conte  de  Kicaife.  Elle  eft  fuivie  de 
c.çile  d'une  Coquette  un  peu  fur  le  rer- 
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tour  ,  qui  cherche  un  mari.  L'Occafion 
lui  fait  connaître  que  fa  trop  grande  fa- 
ciJité  lui  a  fait  perdre  Toccafion. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Comment,  je  n'ai  donc  plus  d'ef- 
poir  d'érre  mariée  ? 

^OCCASION, 

Si  vous  êtes  riche,  vous  pourrez 
trouver  quelque  garçon  ruiné. 

CLIMENE. 

Je  n'en  veux  point.  Ne  ferai-je  pas 
mieux  d  aller  à  l'Opéra  > 

L'  O  C  C  A  S  I  O  N. 

Pourquoi  faire  ? 

CLIMENE, 

Ce  qu'on  y  fait  ordinairement ,  chan- 
ter &  danfer;  vous  pourriez  m'y  ren- 
dre quelque  fervice. 

L'  O  C  CAS  ION. 

Air:  Je  ne  fuis  né  ni  Roi ,  ni  Prince^ 

Non  s  ce  n'eH-  point  dans  les  coulifles 
Que  THymcn  trouve  des  aufpices  3 

Si,  vous  allez  à  l'Opéra , 
Que  ce  foit  pour  d'autres  affaires > 
Car  jamais  dans  ce  pays-là  , 
Je  ne  fais  gagner  les  Notaires^ 


dît  Théâtre  hafien,  J^J 

A  peine  riimene  eft  fortle  ,  que 
rOccafion  s'apperçoit  qu'on  a  né:\\yé 
de  robferver;  elle  profite  du  moment 
&  s'enfuit.  Tous  les  Adeurs  de  la  Pièce 
fe  raflemblent,  &  forment  un  Diver- 
tifTement  de  danfes  6c  de  chants  qui 
eft  terminé  par  un  Vaudeville. 

VA  UDEVILLE. 

Ma  mcre  avec  rigueur  m  ordonne  , 

Quand  elle  me  fcrmone  , 
De  ne  point  voir  mon  jeune  Amant  \ 
Pour  moi  c'eft  un  fâcheux  moment  j 

Mais  on  ratciapera , 
Et  pendant  qu'elle  dormira  > 

Mon  Amant  veillera , 

Et  dans  ce  moment  là  , 

L'occafion  eil  bonne. 

X 

Quoiqu'avec  art  Manon  fredonne , 

Jufqu'à  préfent  perfonne 
Ne  s'eft  déclaré  Ton  Amant, 
Pour  meubler  Ton  appartement. 

Son  malheur  celTera , 
Son  mérite  la  produira  j 

Elle  eft  a  l'Opéra  , 

Et  dans  ce  pays-là , 

l.  occasion  eft  bonno.. 


y2f  Hîjîolre 

Le  Roi  de  Maroc  devant  lequel  ces 
trois  Pièces  ont  été  repréfenrées  par 
lès  Comédiens  Efclaves ,  leur  témoigne 
qu  elles  lui  ont  fait  plaifir ,  &  en  recon- 
naiflance  il  leur  rend  la  liberté  comme 
ili  avait  promis  dans  le  Prologue. 

L'idée  de  cet  ambigu  eft  de  Ricco- 
boni  père  ;  elle  a  été  exécutée  par  Do- 
minique Romagnefi  &  Riccoboni  le 
fils".  Ce  SpeJtacle  complet  eut  un  fuc- 
cès  aui  ne  le  fut  pas  moins.  La  Tragé- 
die Bark^que  fit  fur-tout  le  plus  grand 
plaifir.  Elle  eut  avec  juftice  la  préfé- 
rence fur  les  autres,  dont  on  ne  l'a 
cependant  jamais  féparée;  fi  ce  n'eft  le 
dernier  acle  de  l'Opéra  Comique  qui 
fut  f-ippi imé  aux  reprlfes.  Il  n"a  point 
été  imprirP'^.  Le  rûctionnaiie  d'es  Théâ- 
tres to jj  TdTs  ex.d  à  fon  ordinaire  , 
prétend  que  les  Cornéliens  tjclaves 
n'oit  pas  été  in^primés ,  8d  il  en  donne 
un  Exirait  aulli  Ion  ^  que  la  Pièce  mê- 
me ,  '  e  qui!  rurait  pu  s'épar^ncr  en 
confbh.n?:  le  ilxieme  volume  du  nou- 
vcuu  TIléâtre  Italien,  qui  commence 
par  le  Pr.  1  )gue»  Les  airs  &:  les  fym- 
phopies  font  de  Motiret  ;  elles  ne  firent 
pas  moins  de  plaifir  que  îer  trois  Pièces, 
gui    eurent   dix -huit    jrepréfeatationg 


du  Théâtre  Italkn.  y^'/ 

'avant  le  départ  pour  Fontainebleau^ 
qui  furent  enluite  reprifes  pendant  pref- 
que  tout  rhyver,  &  qui  ont  fait  pen- 
dant long-tems  partie  du  fond  duSpeo-, 
tacle  Italien. 


Fin  dufccond  Volume, 
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